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EPITRE 

DÉD1CAT0IRE, 

Au  Lecteur  bénévole 

OU     MALÉVOLE, 

\J  u  i  que  tu  fois  ,  Lecteur  ,  tu 
dors  ou  tu  veilles.  Si  tu  veilles  , 
lis  cet  Ouvrage  ,  il  t'endormira. 
Si  tu  te  fens  difpojé  à  dormir  , 
prends- Le  ,  il  t'éveillera.  Dans 
tous  les  temps  ,  &  dans  tous  les 
lieux  ,  un  petit  nombre  d'hommes 
s  occupe  à  employer  le  temps  j  le 

au 


4  EPI  T   R  E 

/ .  Tiufc  à  le  pajjïr.  PoJJer  h 

rer  h  douceur  du 
travail  ;  la 

net  y   à  L:  r  cri  te  :  c'cfl 

,\r  du  phi ijir  de  fi> i - m t 'm c  , 

Sf         formir   dans  cette   volup* 

i ,  reffe.    Employer  le  temps , 

fl  courir  continuellement  après 

ta  i  tritif  fi  fatiguer  fans  relâché 

à  l  ouvrir ,  veiller  enfui  pour 

.  .:ii cr. 

Si  tu    es  du  petit  nombre   de 

cherchent  a  employer  le 

,    y     cet    Ouvrage     te      fera 

utile;  en  t:  provoquant  au  /dm- 

il ,  il  réparera  tes  forces  ,  qui , 

te  ,  ne  font  déjà  que  trop 

épui/ees  ,  par  les  fatigues  qu'il  fa. 


DÉDICATOIRE.       <r 

faîlufapporterà  lapourfuitc  de  cet' 
îc  farouche  Vérité.  Si  tu  ne  cherches 
qu'-à  paffer  le  temps  ,ct  Livre  te  fe- 
ra pareillement  utile  ,  quoiqu'en 
produifant  en  toi  un  différent  ef- 
fet. Loin  de  ?  exciter  au  Jbmmcil  5 
il  t'enlèvera  mollement  de/es  bras , 
en  ?  amufant  agréablement ,  par  les 
riens  intérejjants  dont  il  t'entre* 
tiendra. 

Tu  vois  donc  bien  ,  Lecleur  bé- 
névole oumalcvole ,  quefairaifon 
de  te  dédier  cet  Ouvrage.  Hé  ! 
fous  quel  autre  aufpice  pourroit-il 
paroître  ?  Tu  dois  dy autant  plus 
en  accepter  la  dédicace  >  que  je, 
tt  V offre  avec  tout  le  défintércffe- 

mentpojjible.  D'ailleurs ,  que  pour* 

A  iij 
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roi  s- je  efpérer  de  toi  ?  Si  tu  dors  > 
tu  ne penfes  à  rien  ;  &Ji  tu  veilles, 
tu  penfes  à  toute  autre  choje  quà 
moi. 


y*'* 


LE    LIVRE 

SANS    TITRE. 
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CHAPITRE  PREMIER, 

Servant  de  Préface. 

A.YANT  réfolu  à  part  moi  de 
faire  un  livre,  afin  de  paffer  pour 
Auteur  ,  j'ai  commencé  premiè- 
rement par  me  munir  ample- 
ment de  papier,  d'encre  >  &  ce 
plumes.  Mon  deflein  étant  de  le 
finir  promptement  ,  je    mets  la 

A  iv 


8  Le  Livre  fans  titre; 
main  à  l'œuvre  ,  fans  aucun  délai. 
Voulant  lui  donner  le  charme  de 
la  nouveauté  ,  je  le  forme  fur  un 
plan  tout  neuf.  Et  comme  la  nou- 
veauté plaît  à  notre  Nation  ,  & 
que  félon  nos  Antagoniftes  litté- 
raires ,  je  veux  dire  les  Anglois  , 
elle  cft  le  penchant  naturel  de  nous 
autres  François  ,  je  fuis  certain 
d'avoir  des  Ledeurs.  Ne  voulant 
point  abufer  de  là  patience  de 
ceux  qui  auront  la  curiofité,  ou, 
iî  l'on  veut  ,  la  complaifance  de 
lire  cet  ouvrage  ,  au-lieu  d'en 
former  plufieurs  gros  Volumes 
in-folio  y  ce  que  j'aurois  pu  faire 
ailément  ,  je  me  contente  de  le 
refferrer  dans  les  bornes  étroites 
d'une  très-petite  brochure.  Je 
crois  avoir  d'autant  plus  de  raifon 
cVcn  agir  de  la  forte  ,  qu'on  n'a- 
cheté point  les  livres  au  poids  , 
de  même  qu'on  ne  prend  pas  les 
femmes  à  la  mefure. 
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Mon  Libraire  ,  qui  eft  un  très- 
galant  homme  ,  a  la  poiiteffe  de 
ne  refufer  à  perfonne  un  exem- 
plaire des  Ouvrages  qu'il  débite, 
à  moins  qu'il  n'en  ait  plus  dans  fa 
boutique  5  même  11  les  diftribue 
indifféremment  à  tous  ceux  qui 
les  lui  demandent  >  fans  diftinc- 
tion  d'âge ,  de  fexe  ,  ni  de  con- 
dition ;  j'invite  les  hommes ,  les 
femmes  ,  les  filles,  les  garçons  , 
les  jeunes ,  les  vieux  ,  les  gens 
de  robe  &  d'épée  ,  les  gens  d'af- 
faires &  ceux  de  lettres  ,  les  no- 
bles ,  les  roturiers ,  les  bourgeois  , 
les  payfans  ;  les  forts,  les  foibles, 
les  fains  ,  les  malades  ,  les  conva- 
lefcents  )  les  infirmes  ,  les  bons, 
les  mauvais  ,  les  fages  ,  les  foux, 
les  prudents  y  &  les  mal-avifés  > 
&c.  &c.  &c.  àcourir  vîtechezmon 
Libraire  ,  pour  recevoir  un  exem- 
plaire de  cet  Ouvrage  ,  auflï-tôt 


I o  Le  L'ivre  fans  titre , 
qu'il  fera  achevé  d'imprimer  Qu'ils 
y  aillent  hardiment,  ils  n'ont  be- 
foin  d'autre  recommandation  au- 
près de  lui  que  de  la  caution  d'Ar- 
lequin fauvoge. 

Cependant  ,  comme  entre 
ceux  qui  feront  acquifition  de 
mon  livre  ,  il  pourroit  s'en 
trouver  plufieurs  qui  n'enflent 
jamais  appris,  &  peut-être  ja- 
mais eu  le  loifir  d'apprendre  ni 
la  Grammaire ,  ni  PHiftoire  >  ni 
la  PoeTie  ,  ni  la  Mythologie  ,  ni 
la  Rhe'torique  ,  ni  la  Dialectique, 
ni  la  Logique  ,  ni  la  Fhyfique  , 
ni  la  Me'taphyfique  ;  &  encore 
moins  la  Me'decine  ,  la  Chirur- 
gie ,  la  Pharmacie  ,  la  Chymie  , 
l'Aftronomie  ,  l'Aftrologie  ,  ôc 
autres  feiences  occultes  ,  qui  fou- 
vent  ne  font  pas  plus  entendues 
par  ceux  qui  les  enfeignent ,  que 
par  ceux  qui  les  apprennent  ;  je 


Ch.  l.fervant  de  Préface,  i  f 
me  trouve  oblige  ,  par  bienfe'ance  y 
&  même  par  reconnoiffance  anti- 
cipée, d'écrire  a  la  porte'e  de  tout 
le  monde.  C'eft  ce  que  je  promets 
à  mes  le&eurs. 


i  2        Le  Livre  fans  titre  > 

CHAPITRE     II. 

Embarras   du  choix. 

j\\J  diable  foit  U  démangeai - 
fon  d'écrire!  Et  de  quoi  me  fuis-je 
avifé  en  voulant  devenir  Auteur  : 
Je  coulois  mes  jours  dans  une 
molle  (5c  voluptueufe  indolence  : 
foit  que  je  veillaffe  ,  foit  que  je 
dormifle,  monefprit,  content  & 
fatisfait  de  lui-même  ,  ne  fe  don- 
noit  point  la  peine  de  penfer  :  je 
n'avois  d'autre  foin ,  d'autre  fouci , 
d'autre  occupation  ,  que  ceux  de 
végéter.  Mais  à  préfent  que  ,  pour 
mon  malheur  ,  il  m'eft  venu  en 
fan  tai  fie  ,  non-feuiement  de  pen- 
fer ,  mais  encore  d'écrire  mes  pen- 
fees  ,  &  d'entreprendre  l'impof- 
fible  ,  de  plaire  à  tout  le  monde  , 
ce  n'eft  donc  plus  pour  moi  que  je 


Ch.  II.  Embarras  du  choix.    1 3 
vais  vivre  ,  c'eft  pour  les  autres. 

Il  faut  que  je  fois  bien  ennemi  de 
moi-même ,  pour  m'afTervir  ainfi 
au  travail  ,   tandis    qu'en  conti- 
nuant   de    vivre    comme   j'avois 
commencé    ,    je    pouvois    paffec 
toute   ma  vie  à  ne  rien  faire.   O 
heureufe    oifiveté  ,  qui    faifiez  le 
bonheur  de  mes  jours  !   qu'êtes- 
vous  devenue  ?  Et   toi  ,   fureur 
d'écrire  ,  quel  avantage  rempor- 
tes-tu de  m'arracher  ainfi  à  moi* 
même  ,  pour  me  rendre  viûime 
des  caprices  du  public  ? 

Si  j'entreprends  d'écrire  enPhy- 
ficien  ,  &  que  mon  livre  tombe 
entre  les  mains  d'un  Lecteur  Ro- 
mancier ,  il  le  jettera  dans  un  coin  , 
&  ne  le  lira  pas.  Si  je  parle  Poëfie, 
on  voudra  lire  de  la  Médecine  5  fi  je 
traite  de  Métaphyfique  ,  on  exi- 
gera de  l'Hiftoirejfi  c'eft  de  la  Lo- 
gique ,  on  demandera  de  la  Chy- 
mie.  Enfin  ,  fi  j'ai  fatisfa.it  au  goût 
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de  deux  ou  trois  Lecteurs  ,  j'en 
mécontenterai    quatre   ou    cinq- 
cents.  O  Dieux  !  dans  quel  embar- 
ras me  trouvé-je  ! 

Encore,  fi  j'avois  une  inclination 
d'amour,  je  ferois  le  portrait  de  ma 
Maitrefle,  j'exagèrerois  fa  beauté, 
fes  talents,  fon  caractère  5  j'en 
dirois  tant  de  bien  ,  que  d'un  être 
réel  qu'elle  feroit  >  j'en  ferois  un 
être  idéal  qui  ne  feroit  point.  Je 
ne  manquerois  pas  de  jurer  que  je 
l'aime  plus  que  moi-même ,  &  que 
je  ne  vis  uniquement  que  pour 
elle.  Et  après  lui  avoir  prodigué 
toutes  les  louanges  imaginables , 
je  feindrois  ,  feulement  pour  al- 
longer le  Roman  ,  que  j'en  fuis 
très-maltraité.  Je  ne  manquerois 
pas  de  l'accufer  d'infidélité  ,  afin 
d'avoir  occafion  de  lui  prodiguer 
les  noms  d'ingrate  ,  de  cruelle  , 
de  perfide.  Enfin  ,  je  ferois  une 
hiftoire  intéreffante  dont  elle  fe- 
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r°it  l'héroïne  ,  &•  moi  le  Héros. 
Sans  doute,  alors  lepathétique  du 
fujet  m'attireroit  le  fufFrage  des 
Amateurs  de  la  frivolité  ;  &.  leurs 
applaudiffements  me  dédomma- 
geroient  de  la  mauvaife  humeur 
des  Critiques  fournois  ,  qui  pren- 
nent plaifir  à  reprendre  un  Auteur 
de  fes  fautes  ,  &  qui  ne  font  ja- 
mais plus  contents  ,  que  quand  ils 
ne  le  font  pas. 

Mais,par  malheur  pour  ma  gloi- 
re littéraire  ,  il  n'eft  rien  de  tout 
cela  ,  mon  cœur  eft  libre.  Et  fans 
cette  maudite  démangeaifon  d'é- 
crire ,  qui  m'a  pris  je  ne  fçais 
comment  ,  mon  efprit  le  feroit 
au  Ai. 

Puis  donc  qu'il  eft  écrit  dans  le 
livre  du  Deftin,  qu'il  faut  que  je 
fois  Auteur,  foyons-lc.  Et  puif- 
que  je  ne  puis  me  déterminer  fur 
le  choix  que  je  dois  faire  >  écri^ 
vons  fur  tout  :  ce  fera  le  moyen 


ï  6  Le  Livre  fans  titre , 
infaillible  de  contenter  le  Public, 
qui  efl:  compofé  de  tant  d'efprits 
différents.  Mais  n'augmenterai-je 
pas  le  nombre  de  ceux  qui  pro- 
mettent plus  qu'ils  ne  peuvent 
tenir  ? 

N'importe  5  le  mot  eft  lâché , 
c'efl:  à  mon  imagination  à  s'en  ti- 
rer du  mieux  qu'elle  pourra  ;  ce 
qui  me  fera  ailé  de  faire  ,  en  me 
fervant  adroitement  de  contes  à 
dormir  de  bout ,  ou  d'hiftoriettes 
à  crever  de  rire  ,  ainfi  que  d'autres 
ont  fait  heureufement  avant  moi« 


*^<^ 
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CHAPITRE 
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<c         =         =^^==        —       ■  > 
CHAPITRE     III. 

Autre  Embarras* 

J\  peine  fuis-je  forti  d\m  em- 
barras ,  que  je  me  trouve  plongé 
dans  un  autre.  Quel  trifte  fort  que 
celui  d'un  Auteur  î  En  quelle  lan- 
gue dois-je  écrire  pour  conten- 
ter tout  le  monde  >  Si  j'écris  en 
françois  ,  les  latiniftes  me  regar- 
deront comme  un  Auteur  vul- 
gaire ;  fi  c'eft  en  latin  ,  ils  me 
chicanneront  fur  la  tournure  de 
mes  phraies  >  fi  c'eft  en  grec  3  la  plu- 

partdes  Médecins  ne  m'entendront 
pas  5  fi  c'eft  en  hébreu  ,  on  me 
prendra  pour  un  circoncis  5  Ci  c'eft 
en,  arabe  ,  en  fyriaque  ,  on  me 
foupçonnera  d'être  fectateur  de 
Mahomet  5  fi  c'eft  en  égyptien  9 
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î  8  Le  Livre  fans  titre  ; 
en  chaldéen  ,  nos  illuftres  moder- 
nes qui  fe  tiennent  fi  fort  au-def- 
fus  des  anciens  ,  me  prendront 
moi-même  pour  un  ancien  ,  & 
par  cette  feule  &  plaufible  raifon  , 
ils  me  jetteront  au  rebut.  Et  ce  fe- 
ra bien  pire  encore ,  fi  j'écris  en 
phénicien  ,  car  on  affurera  que  je 
fuis  préadamifte  $  ce  qui  me  feroit 
mourir ,  non  pas  de  douleur ,  mais 
de  honte  8>c  de  défefpoir  ,  de  dépit 
&  de  rage  ,  me  voyant  ainfi  trai- 
ter d'hérétique.  Aufli  me  garde- 
rai-je  bien  d'écrire  en  cette  lan- 
gue; l'héréfie,  toute  femelle  qu'elle 
eft  ,  vaut  bien  la  peine  qu'on  la 

fuie. 

Il  faut  pourtant  que  je  me  déter- 
mine, &  que  je  choififfe  dans  quel 
idiome  j'écrirai.  Il  me  vient  une 
idée  heureufe  ,  &  en  même  temps 
honorable  à  ma  Nation.  Oui,  écri- 
vons en  françois ,  en  dépit  de  ces 
pédants  qui  ne  trouvent  rien  de 
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bien  dit,  ni  Je  bien  écrit,  s'il  îrcft 
dit  ou  écrit  en  latin  ;  6c  traitons 
de  toutes  les  feiences  en  cette 
langue  ,  que  tontes  les  Nations 
de  l'Europe  aiment  tant.  Hé  ! 
n'ont-  elles  pas  raiïon  de  l'aimer» 
Quel  langage  plus  doux  ,  plus  po- 
li ,  plus  élégant,  6c ,  pour  le  dire 
en  un  mot,  plus  perfuafif  ?  D'ail- 
leurs, ce  choix  m'attirera  le  fuffra- 
ge  de  nos  Dames  :  elles  me  fçau- 
ront  gré  d'avoir  écrit  dans  une 
langue  qu'elles  parlent  fi  bien  , 
&  qu'elles  perfectionnent  tous 
les  jours   le  goût. 


3p 
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CHAPITRE     IV. 

Vérité  fans  fard. 

Jl  o  u  s  ceux  qui  écrivent  ne  font 
pas  Auteurs  ;  tous  ceux  qui 
font  Auteurs  ne  font  pasfçavants  ; 
il  s'en  faut  de  beaucoup.  Tel  croit 
ctre  Poète  ,  parce  qu'il  a  fait  une 
épigramme  $  il  n'eft  qu'un  froid 
rimeur.  Tel  autre  penfe  avoir  com- 
pote une  hiftoire  5  il  n'a  fait  qu'une 
gazette.  Un  homme  s'arroge  le 
titre  faftueux  de  philofophe  ,  par- 
ce qu'il  aime  ,  dit-il ,  la  fagefle  5 
pourquoi  donc  fait  -  il  tant  de 
folies  5  Un  autre  penfe  être  géo- 
mètre, parce  qu'il  a  la  capacité  de 
comprendre  que  le  tout  eft  plus 
grand  que  la  partie  5  ô  le  plaifant 
vifage  5  &  qu'il  e(t  encore  éloigné 
du  but  qu'il  croit  avoit  atteint  ! 


Ch.  IV.  Vérité  fans  fard,  2,ï 
Celui-ci  fe  donne  pour  un  Aftro- 
logue  ,  parce  qu'il  prédit  les  éclip- 
fes  ;  6  le  grand  fou  !  en  obfervant 
les  aftres  ,  il  fe  culbute  quelque- 
fois dans  un  fofle.  Celui-là  s'ima- 
gine être  plus  médecin  qu'Efcu- 
lape ,  parce  qu'il  a  guéri  une  vieille 
femme  de  la  fièvre  ,  &  qu'il  a  ino- 
culé la  petite  vérole  à  un  jeune 
adolefcent  qui  en  eft  revenu  h 
6  Dodeur  galénique  ,  ou  plutôt 
foi-difant  tel ,  tu  as  raifon  de  t'é- 
merveiller  de  ces  deux  heureux 
fuccès ,  toi  qui  ne  manques  gueres 
de  donner  à  tes  malades  un  paffe- 
port  pour  l'autre  monde  ! 

Quel  eft  donc  le  vrai  fçavant  ï 
c'eft  celui  qui  cherche  la  vérité 
pour  elle-même  5  qui  ne  la  trahit 
jamais  ,  ni  dans  fes  difcours  ,  ni 
dansfes  écrits,  ni  dans  fes  adtionsj 
&  qui ,  femblable  à  Socrate ,  ne  fe 
fert  de  fes  lumières  que  pour  éclai- 
rer les  autres ,  &  non  pas  poux 
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les  éblouir  comme  font  les  faux 

fçavants. 

Je  voudrois  que  Defcartes  & 
NewtOQ  fuflent  encore  vivants  - 
&  qu'ils  euilent  l'audace  de  vou- 
loir s'égaler  à  mon  vrai  fçavant. 
Je  dirois  au  premier  :  il  te  con- 
vient bien, myrmidon de  lafcicncc, 
de  vouloir  faire  le  Philofophe  !  tu 
n'es  que  le  compilateur  des  an- 
ciens. Et  a  L'autre  :  retire-toi,  def- 
trucleur  de  la  vieille  phyfique  ,  tu 
n'es  qu'un  Géomètre.  Volt  ire 
même  ne  m'effrayeroit  pas  ,  tout 
Voltaire  qu'il  eft.  II  a  bien  fait 
de  s'aller  cacher  dans  la  foule 
d'une  République  ;  fans  cela  je  lui 
aurois  prouve  dans  toutes  les  lan- 
gues mortes  ck  vivantes  ,  qu'il 
n'eft  au  prix  de  mon  vrai  fa- 
vant  ,  qu'un  vil  mortel  ;  &  que 
le  titre  modefte  d'homme  uni- 
verfcl  ,  qu'il  s'arroge  ,  convient 
mieux  à  mon   doue  ,   qu'à  lui. 
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CHAPITRE    V. 

Surprife  imprévue. 

3  E  me  trouvai  hier  aux  Tui- 
leries, je  ne  fçais  pourquoi,  car  je 
n'étois  forti  de  mon  logis  ,  que 
dans  Tunique  deflein  de  prendre 
l'air  y  <5c  je  pouvois  le  prendre 
nufli-bien  au  Palais  Royal  ,  ou 
fur  le  Boulevard ,  qu'aux  Tuile- 
ries. J'y  vis  des  gens  de  tou- 
tes fortes  ,  des  petits- maîtres  ,des 
minaudieres;  cela  ne  me  furprit  pas* 
M  ais-ce  qui  me  caufa  beaucoup  d'é- 
tonnement ,  ce  fut  de  voir  tomber 
une  lettre  de  la  poche  d'une  dame  •> 
l'aftivité  avec  laquelle  je  m'en 
faifis  furtivement ,  &  le  defir  pref- 
fant  que  j'eus  de  la  lire  ,  fut  que 
j'appris  par  la  lefture  que  j'en  fis , 
que    mon  père    en    e'toit  l'Au- 
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teur  ,  &  que  la  dame  ,  jeune  OU 
vieille  ,  caî  je  ne  la  vis  point 
en  face  ,  &  que  la  dame  ,  dis-je , 
qui  venoit  de  laifler  tomber  la  let- 
tre ,  étoit  mère  d'une  fille  ,  qui 
m'étoit  parente  du  côté  paternel. 
Que  je  fus  puni  de  ma  curiofité  ! 
Que  de  peniées  diverfes  vinrent 
m'alîaiilir  !  Quoi  !  dis-je  en  moi- 
même  ,  je  ne  fuis  donc  pas  fi  cher 
à  mon  père  que  je  me  l'imaginois  £ 
Son  amour  doit  être  partagé  en- 
tre ma  fœur  &  moi  >  fes  biens  le 
feront  auffi  ,  car  je  le  connois  ju- 
dicieux ,  ôc  d'un  caraclere  équita- 
ble. Quel  échec  pour  ma  fortu- 
ne !  Encore  ,  fi  ma  mère  étoit 
riche  ,  étant  fils  unique  ,  j'aurois 
lieu  de  me  confoler  de  la  perte 
que  je  fais  aujourd'hui.  Mais  par 
malheur  pour  mon  ambition  y  ma 
mère  n'a  pas  de  bien  ;  elle  ne 
tient  fa  fortune  que  de  mon  père. 
Dans  la  circonftance  critique  où 

je 
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je  me  trouve  ,  chercherai -je  un 
ami  à  qui  je  puiflTe  faire  confiden- 
ce de  mon  malheur  \  non  ;  je  n'en 
dois  faire  à  perfonne ,  de  crainte 
de  divulguer  un  fecret  de  cette 
importance.  Si  ma  mère  venoit  à 
fçavoir  que  mon  père  m'a  donné 
une  fœur  ,  fans  fa  participation  y 
elle  en  auroit  du  chagrin. Elle  n'en 
fçaura  jamais  rien  de  ma  part , 
je  l'aime  trop  pour  troubler  fon 
repos.  Quant  à  mon  père  ,  je  ne 
puis  blâmer  fon  procédé  5  j'en 
ferai  peut  -  être  encore  plus.  O 
mon  père,  eft-il  poflible  que  vous 
ayez  ainfi  oublié  votre  fils  J  Je  ne 
m'oublierai  pas. 


26        Le  Livre  fans  titre , 


CHAPITRE     VI. 

Eloquence  perdue. 
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L  furvint  dernièrement  ^  dans 
une  compagnie  où  jétois  ,  un 
homme  tout-à-fait  original.  Il 
nous  fit  un  difcours  fi  grotefque 
que  je  crois  faire  plaifir  à  mes  lec- 
teurs de  leur  en  faire  part.  Com- 
me je  craindrois  d'arToiblir  fon 
difcours  en  le  récitant  ,  je  vais 
le  faire  parler  lui-même,  afin  que 
fes  raifons  en  foient  plus  frappan- 
tes. Voilà  ce  qu'il  nous  dit  : 

«  Les  fciences  ont  leurs  mo- 
•-  des  ,  ainfi  que  les  habillements. 
»  Anciennement  les  François  por- 
»  toient  des  habits  longs  >  main- 
»  tenant  ils  en  portent  de  courts. 
»  Le  fyftême  de  Ptolomée  fut  de 
»  mife  autrefois  5  de  nos  jours 


Ch.  VI.  Eloquence  perdue.  2.7 
»  celui  de  Copernic  a  la  vogue, 
»  Efl  -  ce  la  nature  qui  a  changé 
»  de  conduite  ,  ou  font  -  ce  les 
»  hommes  qui  ont  changé  de  fa- 
»  çon  de  penfer  ?  Les  opérations 
»  de  la  nature  font  invariables  5 
y>  les  opinions  des  hommes  font 
»  inconftantes.  Pour  moi  ,  je  ne 
»  prétend  point  varier  dans  mes 
»  raiforts  j  j'ai  cru  autrefois  le 
»  fyftême  de  Ptolomée  ,  je  veux 
»  le  défendre  aujourd'hui.  Pour 
»  y  parvenir  avec  fuccès  ,  je  n'aî 
»  que  deux  mots  à  dire  ;  les  voici  : 
*  La  terre  eft  faite  pour  me  por- 
»  ter  ,  &  le  foleil  pour  m'éclai- 
»  rer  ;  donc  Tune  eft  fiable ,  &c 
»  l'autre  mobile.  Ce  difeours , 
»' quoique  laconique  ,  eft  con- 
»  vainquant  ,  &  par  conféquent 
■*»  fansreplique,  Il  falloit  que  Co 
a  pernic  fut  un  grand  fou  ,  poiu 
p  avoir  imaginé  un  fyftême  auffi 
w  abiurde   qu'efl:  le   fien  :  poux 

C  i j 
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»  avoir  pris  ainfi  le  contrepied  de 
»  laraiibn.  Quoi!  mettre  en mou- 
»  vement  la  terre  ,  qui  eft  tout  ce 
»  qu'il  y  a  de  plus   lourd  &  de 
»>  plus  pefant ,  6c  rendre  immobile 
»  le  foleil  ,  qui  eft  ce  qu'il  y  a  de 
3>  plus  actif  dans  toute  la  nature  ! 
»  Non  /  je   ne  lui  pardonnerai 
»  jamais  une  fi  grande  fottife.  Ve- 
a>.nons   aux  preuves.  Quelle  in- 
»  commodité  n'apporteroit  pas  la 
»  vîtefle    du   mouvement   de   la 
»  terre  l  Quel  homme  ,  (i  robufte 
i»  qu'il  foit  ou  puifle  être  ,  pour- 
w  roit  y  réfifter  ?  D'ailleurs  ,  la 
»  fymmétrie  de  l'Univers  ne  place- 
*  t-elle  pas  le  ciel  au  plus  haut , 
»  &  la  terre  au  plus  bas ,  comme 
»  étant  le  fondement  Se  la  bafe 
»  immobile  de  ce  fublime    bâti- 
p  ment  J  La  nature  des  chofes  pe- 
^>  fantes,  ne  tend-elle  pas  toujours 
*>  au  plus  bas  lieu ,  comme  e'tant 
*>  plus  propre  au  repos  qu'au  mou-* 
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vement }  De   tous  les  endroits 
de  la  terre,  ne  dé'couvrons-noiTs 
■"  pas  la  moitié' du  ciel:  ne  voyons- 
»  nous  pas  dans  le  zodiaque  les 
»  lignes    oppofe's   :    &     n'apper- 
»  cevons  -  nous  pas   toujours  la 
»  même  grandeur  dans  les  e'toiles  i 
»  tout  cela  ne   montre-t-il  pas  5 
»  fans  réplique  ,  que  la  terre  efl 
»  au  centre  ?  Mais  fans  vouloir 
»  convaincre  ce  fou  par  des  rai- 
»  fons  ,  ne  voyons-nous  pas  de 
»  nos  yeux  la  courfe  vagabonde 
»  &  journalière  du  foleil ,  tandis 
»  que  nous  voyons  de  nos  mêmes 
»  yeux ,   la   terre   demeurer  im- 
»  mobile  comme   un  terme  ?  Si 
»  quelquefois  il  lui  prend  des  frif- 
»  fonnemens ,  ou  pour  parler  plus 
»  à  la  porte'e  du   vulgaire  ,   des 
»  tremblemens,nous  ne  manquons 
»  jamais  de  nous  en  appercevoir. 
"•Donc  ,  à  bien  plus  fortes  rai- 
*>  fons ,  nous  appercevrions-nous 

Ciij 
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3>  de  fon  mouvement,s'il  étoit  vrai 
ri  qu'elle  fe  mouvât.  Envain  , 
»  m'obje£teroit-on,  que  quand  on 
55  eft  fur  l'eau ,  on  ne  s'apperçoit 
D>  point  du  mouvement  du  bateau  5 

*  qu'au  contraire  ,  on  s'imagine 
»  être  immobile  &  voir  mouvoir 
}>  la  terre.  A  cette  foible  objec- 

*  tion  ,  je  réponds  pertinemment 
yj  &  avec  connoiffancede  caufe  , 
»  que  je  ne  fuis  pas  homme  à  me 
»  laifferféduire  par  une  apparence 
»  trompeufe  ,  &  que  je  n'ignore 

*  pas  que  cette  vifion  abufive  n'eft 
à  caufée  que  par  les  vapeurs  de 
»  l'eau  y  qui  affeûent  le  cerveau  3 
»  celles  du  vin?quand  on  en  a  trop 
D>  bu  ,  qui  nous  font  voir  tous 
3>  les  objets  tournoyant  autour  de 
»  nous.  Voilà  comme  on  doit  rai- 
3>  fonner  quand  on  eft  phyficien  ; 
»  quand  on  ne  l'eft  pas,  on  doit 
»  fe  taire  ,  perfonne  ne  nous  obii- 
»  ge  à  parler  ». 
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Ainfi  parla  ce  fingulier  perfon- 
nage  >  la  compagnie  lui  applaudit 
par  un  morne  filence, 

CHAPITRE     VIL 

VEfprït  gâté. 

O  1  l'on  eût  donné  aux  femmes  la 
même  éducation  qu'on  donne  aux 
hommes  >  il  eft  certain  qu'elles  au- 
roient  excelléesdans  les  feiences  6c 
dans  les  arts  ,  tout  auffi  -  bien 
que  nous ,  &  peut-être  encore 
mieux  5  car  elles  ont  l'efprit  plus 
fubtil  &  plus  pénétrant  que  le  nô- 
tre. On  les  a  réduites  à  coudre  & 
à  filer ,  afin  fans  doute,  de  les  te- 
nir dans  la  dépendance,  &  de  s'en 
faire  mieux  obéir.  Peut-être  a-t-on 
craint  aufiî  qu'étant  déjà  efclaves 
de  leifr  beauté  ,  fi  à  cet  avan- 
tage que  leur  donne  la  nature  , 

Civ 
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elles  y  joignoient  celui  des  Lettres, 
nous  ne  devinfllons  leurs  très-pe- 
tits fecretaires.    Mais    grâces  aux 
colifichets  &  aux  futilités  dont  on 
a  furchargé  leur  efprit ,  nous  ne 
devons  pas  avoir  peur  qu'elles  fc 
mettent  en  état  de  nous  difputer 
la  fupériorité  :  plusieurs  fiecles  fe 
parleront  avant  qu'elles   parvien- 
nent à  chafler  de  leur  mémoire, le 
di&ionnaire  des  modes  &  le  goût 
des  contradictions  ,  fuites  nécef- 
faires  de  l'anéantiffement  où   on 
les  a  plongées.  Faut-il  que  la  plus 
belle  moitié  du  monde  ait  été  ainfi 
avilie  par  l'autre  ! 

L'autorité  que  nous  avons  fur 
les  femmes  ,  n'étoit-elle  pas  allez 
légitimement  fondée  ,  fans  cher- 
cher à  l'étendre  encore  par  la  plus 
grande  injuftice  qu'on  puiffe  lour 
faire  ,  je  veux  dire  en  les  jugeant 
incapables  d'étude.  Cette  force 
de  corps ,  dont  nous  a  doué  la 
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nature  ,  &  qui  eft  l'unique  fonde- 
ment de  cette  autorité  que  nous 
avons  fur  elles ,  ne  devoit  être 
employé' qu'à  les  défendre,  &nous 
nous  en  fommes  fervis  pour  les 
accabler. 

C'eftparie  défaut  d'étude  que 
les  femmes  font  devenues  co- 
quettes ,  contrariantes  &  ingra- 
tes, de  douces,  modeftes  6c  re- 
connoilTanres  qu'elles  font  natu- 
rellement. Elles  ctoient  nos  com- 
pagnes ,  nous  en  avons  voulu 
faire  nos  efclaves  :  elles  fe  font 
rendues  nos  tyrans  $  car  elles  fen- 
tent  l'injure  que  nous  leur  avons 
fait,  &  elles  s'en  vengent. 

Ouvrons-leur  le  fan&uaire  des 
fciences  ,  invitons -les  à  y  entrer, 
engageons-les  à  devenir  nos  ému- 
les j  nous  les  verrons  reprendre 
ce  caraûere  doux  &  traitable,  ce 
ma'intien  chafte  &  modefte  ,  ce 
coeur    tendre    &    reconnoiffant 
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qu'elles  avoient  avant  que  nous 
les  enflions  ainfi  abâtardies  9  & 
nous  y  gagnerons  du  cote'  des 
charmes  de  la  fociété  &  des  grâces 
de  la  conversation. 

S'il  ne  tenoit  qu'à  moi ,  beau 
fexe  ,  je  ferois  votre  libérateur  ; 
oui  Je  vousarracherois  de  toutes 
ces  petiteffes  d'ufage  &  de  mode, 
qui  vous  enchaînent  fi  fortement. 
Mais  cela  n'eft  pas  en  mon  pou- 
voir. Je  ne  puis  que  vous  en  don- 
ner le  confeil ,  c'eft  à  vous  d'en 
profiter  5  il  ne  peut  que  vous  de- 
venir falutaire.   Nous  avons  fait 
une  faute  en  vous  aflerviffant,  je 
l'avoue  5  vous  en  faites  une  plus 
grande     en    nous    tyrannifant  , 
avouez-le  aufli.  Armez-vous  d'un 
généreux  courage  ,  renverfeztout 
cet   attirail  de  toilette  >  qui  vous 
fait   perdre  un  tems  fi  précieux. 
Ne  négligez  pas  le  corps,  j'y  con- 
fens  $  mais  que  votre  occupation 
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principale  foit  d'orner  &  d'embel- 
lir votre  efprit  h  faites-nous  rou- 
gir de  vous  avoir  juge's  indignes 
des  fciences  5  redevenez  enfin  nos 
compagnes  ,  &  tout  fera  dans 
l'ordre  :  vous  ferez  tout  enfemble 
&  notre  félicité  &  la  vôtre. 
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Injîruclion  grave. 

v 

3  e  me  trouvai  il  y  a  quelques  jours 

avec  un  pieux  Dervis  y  doyen  de 
fon  Collège,  dont  l'air  grave  & 
le  maintien  refpe&able  m'infpi- 
rerent  de  la  dévotion  5  &  m'en- 
hardit à  lui  demander  très-refpec- 
tueufement ,  pourquoi  les  vieil- 
lards font  plus  amoureux  que  les 
'jeunes  gens  i  Si  c'étoit  un  Homme 
du  vulgaire  qui  me  fit  cette  de- 


36  Le  Livre  fans  titre  , 

mande ,  me  répondit-il  après  m  a- 
Vôir   regarde    fixement  ,  ma   ré- 
ponfe  feroit  laconique  ;  c'eft  que 
cela  eft,  lui  dirois-je.  Alais  pour 
vous,  qui,  à  ce  que  je  vois  dans 
vos  yeux  ,  êtes  philofophe  jufqu'au 
bout  des  ongles ,  &   qui  méritez 
par  conféquent  d'être  inftruit   de 
tous  les  fecretsdela  nature  5il  faur 
que  je  vous  faffe  uneréponfe  plus 
ample  6:  plus  détaillée  ,   afin  de 
vous  inftruire  6c   de  vous  édifier 
tout  enfemble.  AfTeyez-vous  près 
de  moi ,  &  ouvrez  les  oreilles  $ 
car  la  queftion  que  vous  me  faites 
eft  plus  grave  que  vous  ne  penfez. 
Je  ne  fus  pas  plutôt  affis  ,  que 
notre    feientifique    perfonnage  , 
après  avoir  touffe  ,  craché  ,  mou- 
ché ,  commença  ainfi  fon  difeours  : 
L'hommeeft jeuneavant  que  d'être 
vieux  5  ce  que  j'avance  ici ,  con- 
tinua-t-il  d'un  ton  vraiment  doc- 
toral P  n'eft  point  un  problême  $ 
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c'eû  un  axiome  confiant ,  qui  ne 
peut  d'autant  être  révoqué  en 
cloute  ,  qu'il  eit  confirmé  tous 
les  jours  par  l'expérience.  Or,  il 
faut  bien  nous  garder  de  confon- 
dre la  jeuneffe  avec  la  vieillelle  ; 
il  y  a  entre  ces  deux  états  de  la 
vie  humaine,  un  grand  diftinguo, 
la  jeuneffe  eftle  tems  que  l'homme 
emploie  à  connoître  ,  &  la  vieil- 
lefle  celui  qu'il  paffe  à  jouir.  Ne 
perdez  pas  de  vue  ce  grand  diflin- 
guo  ,  il  eft  trop  néceffaire  à  l'in- 
telligence de  notre  difcours. 

Connoître  &  jouir,  voilà  les 
deux  points  de  notre  difcours  ,  & 
ce  font  ces  deux  mots  qu'il  nous 
faut  difcuter  ,  afin  de  répondre 
conféquemment  à  votre  propofi- 
tion.  Donc,  nous  dirons  que  la 
jeuneffe  ne  connoît  qu'en  appre- 
nant à  connoître  ,  &  que  ce  n'efl: 
qu'en,  faifant  expérience  des  chofes 
qu'elle  parvient  à  difcernet  celles 
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qui  lui  procurent  du  plaifir,  d'avec 
celles  qui  lui  caufent  de  la  dou- 
leur. Or,  dès  la  première  impref- 
fion  que   l'amour  fait  fur   notre 
jeune  cœur  ,   nous  commençons 
par  examiner  ce  que  c'eft  que  cette 
nouvelle  paillon  qui  nous  domine 
fi   agréablement  :  de  l'examen  , 
nous  paffons  à  l'épreuve.  Voyons , 
nous  difons-nous  à  nous-mêmes  , 
fi  l'amour  a  autant  de  charmes  que 
Ton  lui  en  fuppofe  ,  &  fi  fes  plai- 
firs  font  auill  réels  qu'on  le  dit  ; 
ce  qui  nous   conduit  infaillible- 
ment à  chercher  les  moyens  de  les 
goûter ,  &  nous  les  goûtons  alors 
avec  avidité    fouvent  même  avec 
excès  :  voilà  ce  qui  fe  paffe  ordi- 
rement  dans  notre  jeuhefTe. 

La  vieilleffe  ,  au  contraire  > 
-ayant  acquife  un  grand  fond  d'ex- 
périences y  connoît  en  jouiffant , 
6c  jouiten  connoiiîant.  Elle.pofle- 
de  cette  aimable  paillon    de  l'a- 
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mour ,  au  lieu  de  l'examiner  5  elle 
l'apprécie  félon  fes  defirs  ,  au  lieu 
de  l'éprouver  ,  &  favoure  à  longs 
traits  fes  plaifirs  enchanteurs,  au 
lieu  de  les  goûter.  Voila  l'apa- 
nage de  la  vieilleffe  ,  &  les  avan- 
tages qu'elle  a  fur  la  jeunefïe. 

Vous  m'allez  fans  doute  objec- 
ter que  la  jeunefïe  étant  plus  vi- 
goureufe  que  la  vieilleffe.,  elle  doit 
être  plus  propre  à  cette  paillon  ; 
je  confens  que  pour  les  travaux 
de  l'amour  ,   un  jeune  homme  y 
eft  plus  difpofé  qu'un  vieillard  , 
mais  pour  le  fentiment  de  l'amour  , 
un  vieillard  l'emporte  fur  un  jeune 
homme.  Voici  comment  :  la  pétu- 
lante jeunefïe ,  préfumant  de  fes 
forces  ,  n'eil:  pas  plutôt  éprife  du 
defir  ,  qu'elle  court   précipitam- 
ment le  noyer  dans  le  plaifir.  La 
prudente  vieilleffe ,  au  contraire, 
n'ayant  plus  cette  fougue  vigou- 
reufé  de  la.  jeunefïe ,  fe  modère 
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dans  fa  paflion  ,  &  ne  recherche 
le  plaifir  qu'après  l'avoir  aiguifé 
par  des  defirs  fans  bornes ,  affai- 
fonnés  &  brillantes  par  une  imagi- 
nation fécondée  par  l'expérience. 
De-là,  je  conclus  que  le  vieillard 
eft  plus  amoureux  que  le  jeune 
homme.  Il  dit,  &  je  le  crus. 

CHAPITRE    IX. 

Le  Cœur  fe  prend  fouvent  par. 
les  yeux. 

J  'e  t  o  i  s  hier  avec  un  de  mes  amis> 
nous  allions  enfemble  faire  un  tour 
de  promenade  ,  iorfque  j'apper- 
çus  une  jeune  fille  ,  ou  plutôt  une 
Déeffe ,  car  il  n'eft  pas  poulble 
qu'une  mortelle  ait  tant  d'attraits. 
A  fon  afpe&mon  ame  fe  trouble  , 
tnes  fens  s'agitent  ,  mes  facultés 
fe  confondent  5  enfin*. je  ne  fçai  ce 
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que  je  devins  alors ,  ni  fi  mon  amî 
s'apperçut  du  changement  qui  fe 
fit- fi  foudainement  en  moi  ;  ce  que 
je  me  fouviens  feulement  ,  c'eft 
que  je  le  quittai  brufquement  pour 
fuivre  celle  qui  venoit  de  me  raviu 
ma  liberté.  Je  la  fuivis  en  effdt  , 
&  Payant  vu  entrer  en  fon  logis, 
je  m'en  vins  au  mien  >  plus  trille 
qu'un  bonnet  de  nuit. 

Je  n'ai  pu  fouper  hier  5  je  ne 
puis  manger  aujourd'hui  ;  j'ai  paf- 
fé  toute  la  nuit  fans  pouvoir  fer- 
mer la  paupière  ,  &  fans  ce. 
occupé  des  attraits  de  celle  qui 
a  fi  fubitement  fubjugué  mon 
cœur  ,  5c  peut-être  ,  fans  le  vou- 
loir. Je  voudrois  m'informer  fi 
elle  eft  digne  de  mon  amour  , 
&  je  crains  d'apprendre  quelque 
chofe  de  défavantageux  à  fa  ré- 
putation. A  la  fimplicité  de  fes 
vêtemens  ,  je  vois  qu'elle  n'eft 
pas  riche  :  mais  c'eft  une  raifon 
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de  plus  ,  pour  m'enflammer  d'a- 
vantage. Quel  plaifir  ,  quand  on 
peut  faire  un  fort  heureux  à  celle 
que  nous  aimons  plus  que  nous- 
mêmes  !  Non,  je  ne  contiens  point 
de  volupté  fembhble  à  celle-là.  O 
fouveraine  de  mon  cœur  !  je  n'ai 
plus  rien  à  moi  ;  tout  ce  que  je 
poflede  eft  à  vous  ;  je  voudrois 
même  avoir  toutes  les  richeffes 
de  la  terre  ,  afin  de  vous  les 
offrir  toutes.  Je  ne  vous  demande 
en  échange  ,  que  votre  cœur  & 
votre  main.  Aimez-moi  comme 
je  vous  aime;  ne  me  refiliez  point, 
ne  faites  pas  de  mal  à  un  homme 
qui  ne  vous  veut  que  du  bien. 
Compatiffez...  Mais  je  deviens 
fou  ,  je  crois  \  je  parle  à  ma 
belle,  comme  fi  j'en  étois  en- 
tendu :  quel  martyre  que  l'amour  ! 
Que  j'etois  injufte  ,  lorfque  ie 
traitois  l'amour  de  chimère, a  qui 
les  hommes,  par  un  efprit  de  ver- 
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tige  ,  facrifient  tous  les  jours 
leur  repos  &  leur  liberté  :  j'in- 
fultois  tout  enfemble  &  les  hom- 
mes ôc  l'amour.  Mais  cet  amour 
que  je  ne  connoiflbis  pas ,  vient  de 
fe  faire  connoître  à  mon  cœur 
d'une  manière  bien.impérieufe  ! 
Vainement  la  raifon  me  dit 
impérativement  ,  qu'il  ne  faut 
point  s'abandonner  aux  premiè- 
res impreflions  que  l'amour  fait 
en  notre  ame.  Hé,  que  puis  -je 
faire  pour  y  réfifter  \  croyez  vous, 
ma  raifon  ,  que  je  fois  affez  in- 
fenfé,  pour  vouloir  de  gaieté 
de  cœur,  perdre  ma  liberté  ,  6c 
vivre  déformais  dans  i'efclavage  ? 
Il  n'en  eft  rien ,  je  vous  affure. 
Au  contraire  ,  je  voudrois  poffé- 
der  encore  cette  douce  indiffé- 
rence ,  cette  tranquillité  paifible, 
qui  faifoient  toute  ma  félicité  : 
je  voudrois  encore  me  fuffire  a 
moi-même,  comme  je  me  fuflifois 
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avant  que  d'avoir  vu  cette  ado- 
rable perfonne,  qui,  toute  incon- 
nue qu'elle  m'eft  ,  n'en  eft  pas 
moins  la  fouveraine  de  mon  cœur. 
L'Amour  eft  un  maître  impérieux, 
q  i  ne  donne  pas  le  loifir  de  ré- 
fléchie :  il  commande,  &  fe  fait 
obéir.  Ainfi  5  m'a  raifon  >  vous 
voyez  bien  qu'avec  tout  votre 
éloquent  babillage  ,  vous  n'êtes 
qu'une  fotte  ,  puifque  vous  exi- 
gez de  moi  l'impoilible. 
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CHAPITRE    X, 

Défie^vous  en. 

\  C^iomme  il  n'eft  point  de  corps 
qui  n'ait  fes  ombres  ,  ni  de  vé- 
rités qui  ne  foit  voilée  par  le 
menfonge  ;  de  même  la  Phyfique  a 
fes  charlatans ,    la  Médecine   fes 
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empiriques,laChymîe  fes  fouffleurs 
la  Théologie  fes  fuperftitions,  la 
Vertu  fes  hypocrites  ,  &  la  Lo- 
gique fes  fophiftes.  C'eft  de  ces 
derniers  que  je  vais  parler  en  ce 
chapitre. 

L'Art  fophiftique  eft  un  ingé- 
nieux artifice  de  l'efprit  humain  , 
par  lequel  on  fabrique  de  faux 
fillogifme  ,  qui  trompent  par  la 
reffembtance  qu'ils  ont  avec  les 
véritables ,  de  forte  que  l'on  peut 
dire  que  ce  n'eft  pas  une  beauté 
naturelle  ,  mais  feulement  un  fard 
artificiel. 

Il  eft  très-important  que  nous 
ayons  une  connoiffance  entière 
de  fes  fupercheries,non  pour  nous 
en  fervir ,  mais  pour  nous  empê- 
cher d'être  trompé  nous-mêmes, 
C'eft  dans  cette  vue  ,  que  chaque 
fciencç  enfeigne  le  bien  &  le  mai 
qui  font  de  fon  reflbrt  ;  comme 
?la  Médecine  5  qui  n'enfeigne  pas 
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moins  la  connoiflance  des  poiions, 
que  de  leurs  antidotes.  Mais  elle 
n'étudie  les  venins  que  pour  y 
remédier  ,  6c  les  remèdes  que 
pour  s'en  fervir. 

Les   noms  de  Sophifme  6c   de 
Sophiftes  ont  la  même  étymolo- 
gie  que  ceux  de  SagefTe    &  de 
Sage.   Auili  ont-ils  été  employés 
autrefois,  pour  Ggnifiet  ceux  qui 
excelloient  en  quelqu'art  ,  ou  en 
quelque  feience.  Enfuite  ,  ils  ont 
paffé  desprofeffeurs  de  la  fageile  , 
à  ceux  de  l'éloquence  i   6c  fe  font 
enfin  arrêtés  aux  corrupteurs  de 
de  l'une  6c  de  l'autre.  On  peut 
comparer  les  Sophiftes  auxfmges, 
qui   parmi    tant    d'aftions    qu'ils 
font ,  6c  qui  paroiffent  des  imita- 
tions naïves  de  la  nature  humaine , 
n'ont  toutefois  rien  au -dedans 
qui  lui  rcffemble. 

Le  deffein  des   Sophiftes  ,  ceft 
de  paroître  fubtils ,  6c  de  trom-j 
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per  les  hommes  ,  par  la  confu- 
iion  des  noms  &  des  chofes  : 
ils  veulent  par  les  foupleffes  d'un 
difeours  étudié,&  par  les  artifices 
d'un  faux  raisonnement ,  mettre 
à  bout  ceux  avec  lefquels  ils  dif- 
putent. 

Afin  donc  de  fe  de'fendrede  ces 
preftigieufes  apparences  ,  il  faut 
toujours  avoir  préfetft  à  l'efprit 
qu'un  même  nom  ne  lignifie  pas 
toujours  une  même  chofe  ,.  parce 
que  la  néceffité  nous  contraint  de 
nous  fervir  des  noms  invente's ,  <3c 
non  pas  des  chofes  mêmes  ,  dont 
les  noms  ne  font  que  les  fignes  : 
nous  nous  imaginons  fouvent  que 
ce  qui  arrive  dans  les  noms  fe 
trouve  aulli  dans  les  chofes  >  ce 
qui  eft  très  -  faux  ,  d'autant  plus 
que  les  chofes  que  la  nature  pro- 
duit fqnt  innombrables,  &  que  le 
nombre  des  noms  que  nous  inven- 
tons eft  très-limite'.  De  forte  que 
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l'on  ne  peut  empêcher  qu'un  nom 
ne  foit  employé  pour  fignifier  plu- 
sieurs chofes  ,  qui  fouvent  font 
contraires  &  oppofées  5  &  voilà  la 
fource  de  toutes  nos  ignorances 
&  de  toutes  nos  furprifes.  Ici ,  c'eft 
une  équivoque  qui  nous  trompe 
par  fon  fens  ambigu  ,  qui  nous 
empêche  de  diftinguer  le  nom  ,  & 
d'attribuer  la  nature  de  la  chofe  , 
ce  qui  lui  eft  propre  &  particu- 
lier. Là  ,  c'efl:  une  amphibologie 
prefque  femblable  à  l'équivoque  , 
mais  plus  étendue,  qui  embarraiTe 
le  difeours  &  y  fait  un  fens  dou- 
teux. Plus  loin  ,  c'eftun  fens  com- 
pofé  y  qui  fait  une  fauffeté  ,  en  y 
joignant  les  chofes  qui  ne  font 
vraies  que  quand  elles  font  divi- 
iees.  Tantôt  ,  c'eft  un  fens  divifé  , 
qui  ,  au  contraire  du  compofé  , 
fépare  les  chofes  qui  doivent  être 
conjointes.  Enfin  ,  je  n'aurois 
Jamais  fait  fi  je  voulois  étaler  icï^ 
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toutes  les  fubtilités  fophiftiques  j 
auffi  n'ai- je  fait  ce  chapitre  que 
pour  enfeigner  à  mes  lecteurs  les 
moyens  de  fe  mettre  en  garde 
contre  cet  art  illufoire  &  dan- 
gereux. 

Le  meilleur  &  le  plus  certain 
que  l'on  puiffe  employer  pour 
n'être  point  la  dupe  de  ces  inge- 
nieufes  fourberies,  c'eft  de  diftin- 
guer  les  paroles ,  donnant  à  chaque 
mot  fon  fens  propre  &  précis ,  ac- 
cordant à  la  chofe  tout  ce  qu'on 
lui  doit  accorder  ,  &  faire  voir 
quand  on  pêche ,  ou  dans  la  ma- 
tière ou  dans  la  forme  du  vrai 
fyllogifme.  Pour  cet  effet,  ren- 
dons-nous de  bonne  heure  bon 
logicien  ,  &  nous  faurons  former 
des  paroles  ,  faire  des  profi- 
tions ,  diftinguer  les  vraies  d'avec 
les  faufles  ,  examiner  les  chofes 
qui  .tombent  fous  les  fens  9  celles 
qui  fe  conçoivent  par  l'efprit,  re- 
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marquer  la  liaifon  des  unes  avec 
les  autres  ,  trouver  le  point  qui 
les  diftingue  &  les  fépare  >  unir 
celles  qui  font  divifées  5  &  divifer 
celles  qui  font  vraies  ,  afin  d'en 
former  une  connoiflance  plus  fa- 
cile &  plus  complette. 

La  logique  peut  être  comparée 
au  fil  d'Ariadne  5  elle  conduit  l'en- 
tendement parmi  les  détours  de 
la  faufleté  &  les  labyrinthes  du 
menfonge  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  , 
il  ait  atteint  la  connoiflance  de  la 
vérité  ,  laquelle  femble  fe  déro- 
ber à  nos  yeux  ,  pour  s'enfuir  <3c 
fe  cacher  dans  les  abîmes  d'une 
lumière  inacceffible  aux  génies 
vulgaireso 
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CHAPITRE    XL 

Aventure  nocturne. 

jUiier  je  fus  retenu  à  fouper  chez 
un  de  mes  amis.  La  compagnie 
n'étok  pas  nombreufe ,  mais  elle 
étoit  choifie.  Les  mets  n'y  étoient 
point  en  profufion ,  mais  il  y  en 
avoit  fuffifamment ,  &  les  fauces 
y  étoient  bonnes  fans  être  rafi- 
nées.  Un  vin  de  Bourgogne  y  fut 
bu  pendant  le  repas,  &  l'on  ne 
le  changea  point  au  defîert ,  qui 
fut  très-frugal  5  enfin  ,  c'écoit  un 
de  ces  repas  qui  plaifent  autant 
à  ceux  qui  ne  mangent  que  pour 
vivre  ,  qu'ils  choquent  ceux  qui 
ne  vivent  que  pour  manger.  La 
cçnverfation  y  fut  fi  agréable  & 
fi  intéreffante  ,  que  je  ne  me  reti<* 
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rai  que  très-tard.  Je  traverfai  plu- 
sieurs rues  fans  rencontrer  ni 
homme,  ni  femme  y  pas  même  un 
chien.  N'allez  pas  vous  imaginer 
que  j'en  fus  effrayé ,  car  je  ne  fuis 
pas  de  ces  gens  qui  ont  peur  de 
leur  ombre.  Je  fus  charmé  ,  au 
contraire ,  de  ne  point  faire  de 
ces  rencontres  fâcheufes  ,  qu'on 
ne  fait  que  trop  fouvent  à  Paris. 
J'approçhois  de  mon  logis  ,  lorf- 
que  je  rencontrai  une  fille  d'en- 
viron quinze  ans  5  elle  m'aborda 
en  tremblant,  &  me  pria,  en  pleu- 
rant ,  de  vouloir  bien  la  conduire 
au  logis  de  fa  mère  ,  dont  elle 
étoit  très-éloignée.  On  doit  des 
égards  au  beau  fexe ,  aufîî  me  prê- 
tai-je  de  bonne  grâce  à  fa  de- 
mande. Je  lui  offris  mon  bras  5 
qu'elle  accepta  très-refpèdtueufe- 
ment,,&  nous  nous  mîmes  en  de« 
voir  de  gagner  le  logis  de  cette 
mère  7  cjue  je  ne  connoiffois  pas 'j 
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&  que  j'avois  envie  de  connoître , 
par  l'intérêt  que  je  prenois  à  la 
fille.  J'allois  lui  demander  pour- 
quoi elle  fe  trouvoit  fi  tard  dans 
la  rue  y  lorfqu'elle  me  prévint  „ 
en  me  l'apprenant  ainfi  :  vous  êtes 
fans  doute  furpris ,  Monfieur,  de 
rencontrer  à  heure  indue  une  per- 
fonne  démon  âge  &  de  monfexe, 
mais  quand  je  vous  en  aurai  appris 
le  motif,  vous  me  plaindrez  fans 
me  blâmer.  Je  fuis  apprentifle  Cou- 
turière chez  la  plus  capricieufe 
femme  qu'il  y  ait  au  monde.  Une 
aiguille  qu'elle  a  perdue  ce  foir  , 
<£c  dont  elle  m'aceufe  de  lui  avoir 
volé  ,  eft  caufe  que  je  me  trouve 
maintenant  fous  votre  fauve-gar- 
de. Elle  n'a  pas  voulu  attendre 
jufqu'à  demain  matin  pour  me 
renvoyer  ,  difant  pour  fes  raifons , 
que  pujfque  je  lui  avois  pris  une 
aigliille  ,  lorfqu'elle  étoit  éveillée  , 
je*pourrois  bien  lui   prendre    fa 
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bourfe  ,  lorfqu'elle  feroit  endor** 
mie  ;  que  même  je  pour  rois  l'af- 
faffiner  >  afin  de  lui  enlever  impu- 
nément  fes  effets    les   plus  pré- 
cieux.   Enfin,  elle  m'a  mife  à  la 
porte ,  non-feulement  de  fa  cham- 
bre y  car  j'aurois  paffé  le  refte  de 
la  nuit  furl'efcalier  ,  tous  les  voi- 
fins  étant  couchés ,  mais  elle  m'a 
traînée  jufques  dans  la  rue  ,  &  à 
refermée  fur  elle  la  porte  de  fa 
maifon.   Je  me  fuis  donc  trouvée 
feule  expofée  aux  infultes  des  mé- 
chants. Dans  cette  déplorable  fitua- 
îion  y  j'ai  pris  le  chemin  du  logis 
de  ma  mère.  A  chaque  pas  que  je 
faifois,  je  craignois  de  trouver  de 
ces  genSj  qui  9  en  épargnant  ma 
vie  y  m'aur oient  fait  plus  de  tort 
que  s'ils  me  l'eufTent  ôté.  Votre 
afpect  a   redoublé    ma   frayeur  5 
mais  votre  phyfionomie  «grande 
ôc  généreufe  y   m'a  fait  prélumer 
que    le    crime    n'habitoit    point 
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dans  votre  cœur  :  c'eft  ce  qui  m'a 
déterminée  à  me  confier  à  votre 
prudence  $  &  j'efpere  que  je  ne 
m'en  repentirai  point.  Ne  craignez 
rien  ,  lui  répondisse  i  je  vous  re- 
garde dès  ce  moment  ,  comme  Ci 
vous  étiez  ma  fœur  ;  <3c  quiconque 
oferoit  vous  attaquer  ,  il  faudroit 
qu'il  commençât  par  m'arracher  la 
vie,  avant  qu'il  vous  fît  la  moin- 
dre infulte.  Elle  alloit  me  remer- 
cier de  ma  bienveillance _,  lorfque 
nous  fumes  interrompus  par  un 
bruit  lourd  deplufieursvoix  plain- 
tives. La  curiofité  me  fit  doubler 
le  pas,  &  ce  ne  fut  qu'en  trem- 
blant qu'elle  me  fuivit  $  mais  elle 
fe  rafiura  lorfqu'elle  vit  que  le 
murmure  de  voix  que  nous  enten- 
dions n'étoit  caufé  que  par  deux 
filles  ,  qui  furent  interdites  de 
nous  \yir.  Je  leur  demandai  ce 
quelles  faiibient  fi  tard  dans  la 
rue  $    elles  me  prièrent  humble- 
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ment  de  ne  point  m'en  informer  , 
6c  de  (n'éloigner ,  fi  je  vouloisles 
obliger.    Je  leur  dis  que  j'ailois 
leur    obéir  ,    ce  qui  les  raffura. 
Elles  me  remercièrent  de  ma  com- 
plaifance  :  l'une  me  fit  une  réfé- 
rence grave ,  &  l'autre,  en  vou- 
lant fe  lever  pour  en  faire  autant  , 
car  elleavoit  toujours  reftée  affife, 
fe  mit  à  crier,  quoiqu'àvoix  baffe, 
le  voilà  qui  vient ,  je  fuis  perdue  ,• 
&  en  prononçant  ces  mots ,  elle 
mit    au   monde    un    beau    petit 
garçon,  qui,  par  fes  cris,  nous 
annonça  fa  venue  ,   &  acheva  de 
déconcerter  la  mère.  Je  la  raffurai 
le  mieux  qu'il  me  fut  poffible.  Sa 
compagne   lui   rendit  le    fervice 
qu'elle  avoit  befoin ,  tandis   que 
la  mienne  tenoit  l'enfant  qu'elle 
lui  avoit  mis  dans  les  bras  ,  enve- 
loppé d'un    linge  feulement.  La 
mereétoit  fi  confufe,  qu'elle  n'b- 
foit  proférer  une  feule  parole ,  & 
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nous  l'imitions  dans  fon  fiience. 
Je  me  hazardai  pourtant  de  lui 
demander  ce  qu'elle  avoit  defîein 
de  faire  de  fon  enfant.  De  l'expo- 
fer ,  me  répondit  fa  compagne. 
En  ce  cas,  lui  dis -je,  je  vais 
l'emporter  ,  &  j'en  prendrai  foin. 
La  mère  me  remercia  de  ma  cha- 
rité ,  &  me  pria  de  m'éloigner , 
afin  qu'elle  pût  fe  retirer  fans  fe 
faire  connoître  5  ce  que  je  fis,  en 
emmenant  avec  moi  ma  jeune  fille 
de  rencontre  ,  chargée  de  mon  en- 
fant-trouvé. Nous  marchâmes  en- 
virons un  quart  d'heure  ,  avant 
que  d'arriver  au  logis  de  fa  mère. 
Pendant  ce  temps  ,  elle  garda  le 
fiience ,  étant  aufli  confufe  de  ce 
qu'elle  venoitde  voir  ,  que  fi  cela 
fût  arrivé  à  elle-même.  Je  ne  lui 
parlai  pas  non  plus,  afin  de  ne 
point  augmenter  fa  confufion. 

Enfin  ,  nous  arrivâmes  à  la  de- 
meure de  fa  mère.  Quelle  fut  la 
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furprife  de  la  fille,  lorfqu'elle  ap~ 
pritpar  rhôteflej-qu'ily  avoit  trois 
jorrs  que  la  mère  avoit  vendue  le 
peu  de  meubles  qu'elle  avoit  ,  ôc 
qu'elle  s'en  étok  allé  avec  un 
homme  qu'on  voyoit  venir  fou- 
vent  chez  elle.  Voici  une  lettre , 
continua  l'hôteiTe  ,  qu'elle  m'a 
laifle  pour  vous  remettre  ,  afin 
que  vous  me  rembourfiez  dix  écus 
qu'elle  me  doit.  La  fille  me  remit 
l'enfant ,  prit  la  lettre  ,  &  en  fit 
lefture.  Ah  !  s'écria-t-elle  ,  il  n'efl: 
que  trop  vrai  que  ma  mère  eft 
partie  avec  un  homme  ,  &  qu'elle 
m'abandonne  î  Que  vais-je  deve- 
nir ?  ce  que  vous  voudrez  ,  répli- 
qua brufquement  l'hôteiTe  ,  payez- 
moi  feulement  mes  dix  écus  &  vous 
en  allez.  Cette  lettre  ,  dit  la  fille  ,■ 
ne  me  parle  point  de  cette  dette  5 
d'ailleurs ,  quand  elle  en  parleroit , 
je  ne  pourrois  vous  fatisfaire  , 
n'ayant  point  d'argent  ,  ni  n'en 
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gagnant  pas  encore.  Je  vois  bien9 
repartit  l'hôteffe  >  que  la  fille  efl 
auili  coquine  que  la  mère  ,  &  que 
mon  argent  elt  perdu  5  voilà  ce 
que  c'eft  que  de  faire  plaifir  à  de 
la  canaille,  on  en  eft  toujours  la 
dupe  5  &  en  difant  ces  dernières 
paroles,  elle  nous  ferma  la  porte 
fur  le  nez.  Remarquez  ,  s'il  vous 
plaît,  qu'elle  occupoit  une  falle 
baffe  ,  dont  la  porte  donnoit  fur 
la  rue  ,  &  qu'elle  ne  nous  avoit 
point  laiffé  entrer.  La  pauvre  fille 
s'évanouit ,  ce  qui  me  mit  dans  un 
grand  embarras.  Je  pofai  donc 
l'enfant  fur  le  pas  de  la  porte,  & 
avec  un  élixir  que  j'ai  toujours 
fur  moi ,  je  fis  revenir  ma  jeune 
infortunée  ,  mais  ce  ne  fut  pas 
fans  peine.  Quand  elle  fut  entiè- 
rement revenue,  elle  verfa  un  tor- 
rent de  Carmes,  en  de'plorant  ainfi 
fon  infortune  :  Malheureufe  que 
je  fuis  y   que   vais -je    devenir* 
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je  ne  fais  où  aller  y  &  je  me  trouve 
avec  un  homme  que  je  ne  connois 
pas.  S'il  juge  delà  tille  par  la  mère, 
je  fuis  perdue  fans  reffource.  Ne 
craignez  rien,  lui  dis-je  ,  attendri 
de  fon  fort  ,  vous  êtes  en  fureté 
avec  moi  5    venez   à  mon  logis , 
j'ai  deux  chambres  ,  je    vous   en 
céderai  une.  Monfieur,  me  répar- 
tit-elle en  redoublant  les  pleurs  y 
je  vous  remercie  de  l'offre  char 
table  que  vous  me  faites  ,  mais  je 
ne  puis  ni  ne  dois  l'accepter.  Vous 
le  pouvez  ,  repris-je ,  fans  courir 
aucun  rifque ,  &  vous  le  devez  , 
pour  éviter  le  malheur  dont  vous 
êtes    menacée,   fi  vous    perfiftez 
à  demeurer  toute  la  nuit  dans  les 
rues.  Qu'un  libertin  vous  infulte  , 
vous  aurez  beau  crier  ,  perfonne 
ne  viendra  à  votre  fecours  :   on 
vous  prendra  même  pour  ce  que 
vous  n'êtes  pas.  Depuis  plus  df  une 
heure  que  je  fuis  avec  vous ,  ai-jc 
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ceffé  un  inftant  derefpe&er  votre 
vertu  ï  Par  la  rencontre  que  nous 
venons  de  faire  v&  par  l'enfant 
dont  je  me  fuis  chargé  ,  ne  vous 
ai-je  pas  donné  des  preuves  cer- 
taines de  madifcrétion  &  de  mon 
humanité  ?  Si  j'ai  eu  des  égards 
pour  une  fille  criminelle ,  me  pou- 
vez-vous  faupçonner  d'en  man- 
quer envers  une  fille  vertueufe  î 
Ah  !  chaflez  loin  de  vous  ces  foup- 
çons  qui  m'outragent ,  &  prenez 
confiance  en  un  homme  qui  eft  in- 
capable d'aucune  baffeffe.  Levez- 
vous,  &  venez  avec-moi.  Allons, 
dit-elle  en  fe  levant ,  je  vais  vous 
fuivre  ,  mon  intention  eft  droite, 
le  ciel  ne  m'abandonnera  pas.  Elle 
fe  chargea  de  l'enfant  &  vint  avec 
moi.  Nous  arrivâmes  à  mon  logis  , 
je  lui  cédai  la  chambre  où  étoit 
mon  lit ,  oc  me  retirai  dans  l'au- 
tre. JJlle^rït  l'enfant  avec  elle,  fe 
coucha  dans  mon  lit,  ainfi  que  jç 
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l'exigeai  ,    me   contentant  pour 
cette  nuit  de  mon  fauteuil  5&  nous 
dormîmes   jufqu'au    matin  ,   que 
l'enfant  nous  éveilla  par  fts  cris. 

Mon  premier  foin  fut  de  lui 
donner  une  nourrice  >  enfuite  je 
propofai  à  ma  fille  d'entrer  au  cou- 
vent, en  qualité'  de  penfionnaire, 
€n  attendant  que  jepuffe  lui  faire 
un  établiffement  avantageux ,  par 
un  mariage  convenable  ,  lui  pro- 
mettant que  par  moi  6c  par  mes 
amis ,  je  lui  chercherois  un  parti 
fortable.  Elle  me  témoigna  fa  re- 
connoiffance  par  une  profonde  ré- 
vérence ,  &  accepta  le  couvent. 
Je  l'y  conduifit  aufortir  du  dîner. 
Dès  qu'elle  y  fut  reçue  ,  elle  me 
pria  de  vouloir  bien  lui  continuer 
mes  bontés  ,  en  lui  procurant  le 
moyen  de  pouvoir  vivre  &  mou- 
rir dans  ce  lieu  de  paix  ,  &  de  ne 
lui  jamais  parler  de  mariage.  Quoi  ! 
lui  dis-je,  Mademoiselle  t  auriez- 
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vous  de  la  répugnance  pour  cet 
état  ï  Non  ,  Monfieur  ,  me  ré- 
pondit-elle en  rougiffant  ;  mais 
après  les  obligations  que  je  vous 
ai  ,  &  que  je  vais  vous  avoir  ,  je 
ne  pourrai  jamais  me  réfoudre  à 
donner  ma  main  à  un  autre  qu'à 
mon  bienfaiteur  :  &  elle  me  quitta 
avec  précipitation.  Ce  difcours  eft 
obligeant:  mais  j'y  penferai. 
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CHAPITRE     XII. 


Je 


Préjuge  ridicule. 


me  trouvai,  il  y  a  quelques 
jours,  dans  une  compagnie  de 
gens  de  lettres ,  où  je  vais  fouvent, 
&  où  l'on  s'occupe  à  traiter  des 
fciences  &  des  arts  ,  &  à  déve- 
lopper ce  qui  s'y  trouve  de  plus 
abftrait.  Nous  en  étions,  ce  jour^ 
là,  à  examiner  fi  la  pierre  philofo- 
phale  eft  un  fecret  réel,  ainfique 
les  Alchymiftes  le  prétendent?  ou 
fi  ce  n'eu:  qu'une  impofture  in- 
ventée par  des  frippons ,  pour 
duper  les  ambitieux  :  lorfnue  mal- 
à-propos  ,  il  furvint  un  homme 
criant  &  fe  démenant  comme  un 
défefpéré.  Ce  qui  troubla  la  com- 
pagnie, &  interrompit  notre  do&e 
çonverfation.   Cet  homme  étoit 


gendre 
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gendre  de  celui  chez  lequel  nous 
étions  afïemblés.   Toute  la  com- 
pagnie  fut  frappée    &  attendrie 
des   cris  plaintifs    &  douloureux 
que  pouflbit  cet  homme.   Il  n'y 
eût  que  le  beau-pere  &  moi,  qui 
gardâmes  notre  fang  froid,  &  qui 
attendîmes   le   moment   de  nous 
inftruire  du  malheur  qui  pouvoit 
lui  être  arrivé,  avant  que  de  nous 
en  affliger.   Nous  l'interrogeâmes 
donc  5  mais  il  étoit  fi  hors  de  lui , 
&  fes  difcours  étoient  fi  décou- 
fus,  que  nous  fûmes  long-tems  à 
pouvoir   deviner  ce   qui   caufoit 
fon  chagrin,    ou   plutôt  fon  dé- 
fefpoir.  O  fort  barbare  !  s'écrioit- 
il   avec    tranfport ,    eft-ce   là    le 
coup  que  tu  me  réfervois  ?    J'en 
mourrai  de  douleur.  Deftin  cruel  ! 
reprenoit-il    avec    fureur  ,    c'en: 
donc   ftir   moi  que    tu  as    réfolu 
d'épuifer  toutes  tes  rigueurs?  Que 
peux-tu  me  faire  de  pire,  que  ce 
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que  tu  m'as  fait  ?  Et  mille  autres 
expreftionsfemblables,qui  ne  nous 
en  inftruifoient  pas  davantage. 
Enfin,  après  avoir  bien  exhalé  fa 
bile,  il  s'appaifa  un  peu,.  &  nous 
apprit  ce  qui  caufoit  ù  rage  ôc 
ion  défefpoir.  C'eft  que  fa  femme 
venoit  de  s'oublier,  en  lui  faifant 
une  infidélité.  Il  n'eût  pas  plutôt 
lâché  le  mot ,  que  j'éclatai  de 
rire,  &  toute  la  compagnie  en 
fit  autant,  même  le  beau-pere. 
Ce  qui  fit  pleurer  amèrement  no- 
tre pauvre  Aftéon.  Le  beau  père 
revint  promptement  de  l'écart  qu'il 
venoit  de  faire ,  6c  demanda  gra- 
vement à  fon  gendre  ,  s'il  étoit 
fur  que  fa  fille  eut  commife  une 
telle  faute.  Morbleu!  répartit  le 
gendre,  avec  vivacité,  je  l'ai  prife 
fur  le  fait.  Cette  réponfe  laco- 
nique rendit  le  beau-per^  pref- 
qu'aufti  confus  que  le  gendre  5 
les  regards  erroient  d'objets  en 
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objets,  fans  ofer  s'arrêter  fur  au- 
cun ,  &  fa  langue  reftoit  immo- 
bile. La  compagnie  ne  difoitmor, 
mais  n'en  penfoit  pas  moins.  Las 
de  cette  fcène  muette ,  qui  dura 
bien  un  quart-d'heure  ,  je  l'inter- 
rompis par  ces  paroles  que   j'a- 
dreflai  au  plaignant  :  N'êtes-vous 
pas   fou    de    vous   affliger    ainfi 
d'une  faute  où  vous  n'avez  au- 
cune partï  Votre  femme  eft  cou- 
pable ,  je  Inavoué  ,  puifqu'elle  a 
manqué  à  la  promefTe  folemnelle 
qu'elle     vous    a    faite     de  vous 
être  fidelle;  mais  je  ne  vois  pas 
pour  cela,   que   vous   en  foyez 
moins  innocent.  L'honneur  d'un 
homme  n'a  jamais    dépendu  des 
caprices  d'une  femme.  Un  homme 
ne  doit  être  tympanifé,  que  quand 
il   confent    aux  dérèglements  de 
fon  époufe.   Si  l'irrégularité  de  la 
conduite  de  votre  femme  a  pour 
principe  le  libertinage,  empruntez 

F  ij 


68  Le  Livre  fans  titre  , 
le  fecoursdes  loixpour  l'en  punir; 
fi  ce  n'eft  feulement  qu'une  foi- 
bleffe  ,  vengez-vous  fans  faire 
tant  de  bruit  :  elle  vous  a  faite 
une  infidélité,  faites  lui-en-deux, 
&  la  tenez  quitte.  Quand  je  lui 
en  ferois  cent,  répartit  l'offenfé, 
en  ferai-je  moins  ce  qu'elle  m'a 
fait*  Pauvre  garçon,  lui  dis-je  , 
vous  êtes  viftime  d'un  préjugé 
ridicule,  &  qui  caufe  bien  du  dé- 
fordre  dans  le  monde  >  je  vous 
plains,  c'eft  tout  ce  que  je  puis 
faire  pour  vous.  Et  je  fortis ,  le 
laiffant  en  proie  à  fon  aveugle- 
ment. C'eft  ainfi  qtren  ufent  cer- 
tains Médecins  avec  leurs  malades  : 
ils  les  abandonnent  à  leurs  maux, 
lorfqu'ils  ne  peuvent  les  guérir. 


Ch.  XIII.  Il  mît  temps,   6g 

CHAPITRE    XIII. 

Il  étoit  temps. 

qJN  homme  avoit  un  ami  qui 
fe  trouvoit  dans  l'indigence  , 
par  un  procès  injufte  qu'on  lui 
avoit  intente'.  Il  lui  ouvre  fa 
bourfe,  &  lui  prête  l'argent  qu'il 
avoit  befoin  pour  fe  tirer  de  l'em- 
barras où  l'injuftice  de  fes  en- 
nemis l'avoit  plongé.  Par  ce 
moyen  efficace ,  il  fçut  faire  triom- 
pher fon  ami  de  fes  adverfaires. 
Vous  allez  ,  fans  doute  3  vous 
imaginer  que  cet  ami  fut  recon- 
noiffant  de  la  générofité  de  fon 
bienfaiteur,  point  du  tout  :  c'eût 
été  bon  dans  l'ancien  tems ,  où 
l'ingratitude  étoit  régardée  com- 
me un  crime  digne  de  mort. 
Mais  dans  celui-ci ,    où  per- 
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fonne  n'ignore  que  rien  n'eft  plus 
pefant  que  le  fardeau  de  la  re- 
connoiffance,  cet  homme  eut  été 
couvert  d'un  ridicule  affreux,  s'il 
eue  fait  voir ,  ou  même  foup- 
conner,  qu'il  fe  fouvenoit  d'un 
fervice  rendu.  Notre  bienfaiteur, 
imbu  des  anciennes  maximes  des 
vieux  Gaulois,  eut  la  foiblefTe 
d'efprit  de  s'affliger  de  l'ingrati- 
tude de  fon  ami,  fans  toutefois 
pouvoir  comprendre  qu'obliger 
ainfi  un  homme,  c'eft  fe  mettre 
en  rifque  de  perdre  fon  amitié. 
Enfin,  après  avoir long-tems com- 
battu dans  fon  cœur,  il  parvint 
à  fe  réfoudre  d'oublier  à  fon  tour 
cet  ingrat,  mais  non  pas  de  per- 
dre fon  argent.  Il  va  le  lui  de- 
mander j  l'autre  élude  de  le  lui 
rendre  :  il  l'aftionne  en  Juftice  > 
l'autre  affirme  l'avoir  pa/é.  Par 
bonheur  pour  l'honnête  homme, 
c'eft  qu'en  fortant  du  plaidoyé, 
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le  coquin,  en  le  raillant,  lui  dit 
inconfidérément  :  ne  prêtes  ja- 
mais fans  billet  y  ainfi  que  tu  m'as 
prêté,  ou  réfouds-toi  de  perdre 
fouvent.  Ce  qui  fut  entendu  de 
deux  Avocats,  qui,  faifis  d'hor- 
reur d'un  procédé  fi  étrange,  le 
traînent  aux  pieds  du  Juge,  qui, 
inftruit  de  la  mauvaife  foi  de  ce 
monftre ,  le  condamna  à  payer  fur 
le  barreau  :  ce  qu'il  fut  contraint 
de  faire.  L'honnête  homme  ne 
perdit  rien;  mais  il  étoit  temps. 

Une  riche  veuve ,  qui  n'avoit 
d'autre  enfant  qu'une  fille  uni- 
que ,  s'étant  amouraché  d'un  jeune 
freluquet,  qui  n'avoit  pour  tout 
bien  qu'un  grand  fond  d'effronte- 
rie ,  ni  d'autre  mérite  que  de  pa- 
pillonner &  perfiffler  au  parfait  5 
elle  alloit  l'époufer  en  fecret  , 
lorfque  4a  fille  ,  qui  avoit  plus 
befoin  d'être  mariée  que  la  mere5 
quoiqu'elle  n'en  témoigna  aucune 
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envie  ,  trouva  ,  par  un  heureux 
hazard  ,  une  lettre  décachetée , 
que  notre  amant  du  bon  ton 
avoit  écrite  à  fa  future,  dans  la- 
quelle il  lui  dépeignoit  en  vrai 
petit  maître,  les  plaifirs  qu'ils  dé- 
voient goûter  le  lendemain,  jour 
fixé  pour  la  célébration  de  leur 
mariage  5  &  il  fe  fervoit  de  tous 
les  termes  qu'il  avoit  jugé  conve- 
nables, pour  lui  en  donner  l'avant- 
goût.  Quelle  furprife  eût  la  fille, 
d'apprendre  que  fa  mère  alloit 
paffer  en  fécondes  noces,  &  que 
celui  qui  alloit  devenir  fon  époux, 
poffédoit  au  fuperlatif  l'art  de 
ruiner  cent  familles.  Elle  oublia, 
pour  ce  moment  ,  qu'elle  étoit 
fille,  je  veux  dire,  qu'elle  pafla  par- 
deffus  certains  fcrupules  que  lui 
caufoient  les  termes  peu  mefurés 
&  trop  énergiques  de  la  miiîive  > 
prit  la  réfolution  d'avertir  ,  lettre 
en  main  ,  fon  oncle  ,  de  tout  ce 

qui 
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qui  fe  paflbit ,  &  l'effe&ua.  L'on- 
cle étoit  à  la  campagne  ,  &  n'en 
devoit  revenir  que  le  lendemain  au 
foir.  Ce  qui  la  déconcerta  d'au- 
tant que  le  malheur  devenoit  iné- 
vitable ,  puifque  la  célébration  du 
mariage  fe  devoit  faire  le  matin  , 
&  que  l'oncle  ne  devoit  arriver 
que  quand  il  ne  feroit  plus  temps 
de  s'y  oppofer.  Après  bien  des  lar- 
mes verfées ,  elle  laiffe  la  lettre 
entre  les  mains  de  fa  tante  ,  & 
vient  fe  renfermer  dans  fa  cham- 
bre ,  afin  d'y  pleurer  à  fon  aife  , 
&  fon  infortune  &  l'aveuglement 
de  fa  mère.  L'oncle  ,  qu'on  n'at- 
tendoit  que  le  foir  ,  arrive  dans 
la  matinée,  prend  communication 
de  la  lettre  ,  va  chercher  un  Huit 
Ger  pour  former  fon  oppofition  ; 
ils  arrivent  à  l'Eglife  5  &  il  étoic 
temps  ,  car  la  cérémonie  corn- 
mençoit. 

Une  jeune  Agnès ,  éprife  d'a- 
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mour  pour  un  jeune  homme  plus 
inflruit  qu'elle  dans  l'art  d'aimer  , 
lui  dit  un  jour  ingénument  ,  & 
fans  penfer  à  mal  ,  qu'il  pouvoit 
fe  flatter  de  pofféder  entièrement 
fon  cœur.  Le  jeune  homme  voyant 
la  (Implicite  de  la  fille ,  comprit 
très-bien  ,  qu'en  fe  comportant 
avec  adreffe,  il  ne  tiendroit  qu'à 
lui  d'avoir  ce  qu'on  appelle  dans 
le  monde  une  bonne  fortune  > 
aufli  fe  comporta- 1- il  de  façon 
qu'il  alloit  profiter  de  lafimplicité 
de  notre  Agnès ,  lorfque  ,  par  mal- 
heur pour  lui  y  &  par  bonheur  pour 
elle  ,  famere  arriva.  Il  étoittemps. 
Un  vieillard  cacochyme ,  à  qui 
il  ne  manquoit  plus  qu'une  flegme 
pour  le  fuffoquer ,  remettoit  de 
jour  à  autre  à  faire  fon  teftament  ; 
la  mort  néanmoins  avançoit  à 
grands  pas  ,  fans  toutefois  qu'il 
s'en  apperçût.  Ses  héritiers  s'en 
appercevoient  bien  ,  mais  ils  n'o- 
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foient  l'en  avertir.  Une  arrière-pe- 
tite nièce  arrive  de  campagne  ,  fe 
préfente  à  notre  moribon  >  crac  , 
les  beaux  yeux  de  la  jeune  adoles- 
cente réchauffent  le  cœur  glacé 
du  prefqne  agonifant.  Ah  !  dit-il  , 
d'une  voix  prefqu'éteinte  ,  il  feroit 
fâcheux  qu'une  auflî  aimable  per- 
fonne  n'eût  point  de  part  à  ma 
fucceflîon  !  Il  appelle  valets  &  fer- 
vantes  ,  les  preiïè  d'aller  quérir  un 
Notaire,  pour  recevoir  fes  der- 
nières volontés.  Le  Notaire  arri- 
ve, écrit  fes  difpofitions  teftamen- 
taires  ,  les  lui  préfente  à  ligner  , 
il  les  ligne  &  meurt.  Il  étoit 
temps. 

Un  moine ,  l'autre  jour  ,  fut 
furpris  par  le  Promoteur ,  dans 
lacélulle  d'une. . . .  Taifez-vous , 
ma  plume,  vous  êtes  une  indis- 
crète 5  devez-vous  ainfi  révéler  les 
fecrets  de  l'Eglifef  Si  je  ne  vous 
euffe  pas  impofé  filence  ,  vous 
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alliez  faire  de   belles   affaires.  Il 

étoit  temps. 


;^3î£te^é: 


CHAPITRE    XIV. 

La  force  du  naturel. 

jE  ne  me  ferois  jamais  imaginé 
que  je  fuis  un  monftre,  que  je  n'ai 
jamais  eu  d'humanité ,  &:  que  je 
n'en  aurai  jamais  ,  fi  ma  confine 
ne  fût  venue  ce  matin  ,  conduite 
fans  doute  par  l'amour  du  fang  ; 
ou  ,  pour  parler  le  langage  des 
Mufes ,  par  la  force  du  naturel  , 
me  l'apprendre  ,  m'en  convaincre 
&  me  le  reprocher.  Vous  êtes  un 
monftre ,  nVa-t-elle  dit  avec  une 
douceur  qui  m'a  enchanté  ,  vous 
êtes  un  monftre  qu'on  devroit 
étouffer.  Quoi  !  vous  avez  l'âme 
affez  noire  pour  oublier  vos  pa- 
jrens  jufqu'à  les  déshériter  pour  Une 
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coquine  que  vous  avez  ramafte 
dans  les  rues,  &  pour  un  bâtard 
que  vous  avez  adopte  ?  Je  ne  vous 
tufle  jamais  foupçonné  d'une  telle 
dépravation  5  non  ,  il  ne  me  fer  oit 
jamais  venu  dans  la  penfée  qu'un 
coufin  que  j'ai  toujours  aimé  ten- 
drement ,  &  envers  lequel  je  n'aî 
jamais  manqué  de  refpecT:  &  de 
déférences  ,  eût  préféré  à  fes  vé- 
ritables héritiers  ,  deux  petites 
perfonnes  ,  rejettées  s  rebutées  , 
défavouées  ,  abandonnées  de  leurs 
parens.  C'eft  une  action  abomina- 
ble que  vous  avez  faite,  6c  qui 
crie  vengeance.  Mais  ,  ma  cou- 
fine  ....  Mais  ,  mon  coufin  , 
a-t-elle  répliqué  en  me  coupant 
la  parole  ,  vous  ne  pouvez  vous 
juftifier  ,  cela  eft  impoflible.  L'ac- 
tion que  vous  avez  faite  ,  &  que 
je  vous  reproche  avec  juftice  , 
preuve  à  tout  l'univers  que  vous 
n'avez  point  d'humanité ,  que  vous 
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n'en  avez  jamais  eu  ,  &  que  vous 
n'en  aurez  jamais.  Je  crois  pour- 
tant y  Mademoifelle telle 

chofe  que  vous  me  puifliez  dire  , 
a-t-elle  repartie  avec  une  volu- 
bilité extrême,  5c  en  m'interrom- 
pant  encore  ,  vous  n'en  ferez  pas 
moins  coupable  d'avoir  fubftitué 
à  votre  propre  fang  un  fang  étran- 
ger. Le  beau  naturel  qu'a  notre 
prétendu  philofophe  ,  il  fait  pour 
deux  perfonnes  inconnues  ce  qu'il 
n'a  jamais  fait  pour  moi  !  Vous 
n'avez  jamais  été  dans  le  befoin  , 
lui  ai-je  dit.  Aces  mots  ,  elles'eft 
mife  dans  une  fi  furieufe  colère  , 
que  je  crus  voir  en  elle  Thyfi- 
phone  prête  à  m'étrangler.  Eh  ! 
qu'importe  que  ces  viles  créatures 
foient  dans  le  befoin  ,  s'écria-t-elle 
en  hurlant ,  font  -  elles  de  votre 
fang ,  pour  participer  à  votne  bien  £ 
Mais  c'efï  perdre  le  temps  que  de 
vous  parler,   vous  ne  connouTes 
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pas  le  fang.  Elle  fortit ,  Se  me 
laifïa  très -choqué  de  fon  pro- 
cédé. 

Eh  !  comment  ne  le  ferois  -je 
pas  ?  Elle  me  blâme  d'avoir  fe~ 
COUru  deux  pauvres  infortunés  ; 
elle  me  fait  un  crime  de  l'avion 
la  plus  louable  ,  parce  qu'il  m'en 
coûte  quelqu'argent  ,  &  que  cela 
diminue  la  part  qu'elle  prétend  à 
mon  héritage.  Elle  eft  pourtant 
plus  riche  que  moi  ,  &  de  beau- 
coup encore.  Mais  c'eft  le  propre 
de  ceux  qui  n'eftiment  que  les  ri- 
chefles  ,  de  ne  s'occuper  qu'à  les 
accumuler ,  fans  fe  mettre  en  peine 
s'il  eft  dans  le  monde  des  êtres 
néceffiteux.  Que  leur  importe  que 
les  autres  manquent  du  nécefïai- 
re  ,  pourvu  qu'eux  feuls  regor- 
gent du  fuperflu  5  Elle  me  re- 
proche encore  de  ne  point  con- 
noîfre  le  fang.  Il  eft  vrai  que  je 
n'accorde  rien  au  fang ,  que  ce 
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qui  ne  répugne  point  à  la  raifon. 
Mais  eft  -  ce  méconnoître  le 
fang  que  d'agir  ainfi  \  Non  > 
fans  doute.  En  vérité ,  ma  cou- 
fine  ,  fi  ma  vertu  étoit  chance- 
lante ,  votre  procédé  feroit  bien 
plus  capable  de  l'affermir  que  de 
la  renverfer, 
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CHAPITRE    XV. 
Avis  intérejfé. 


&A  coufine  vient  de  faire  jouer 
le  dernier  refïbrt  de  fa  politique  , 
pour  me  convaincre  de  la  force 
de  fon  naturel  ,  &c  elle  y  a  par- 
faitement réufli.  Hier,  enfortant 
de  chez  moi ,  elle  alla  rendre  vifite 
à  mon  père  &  à  mère.  Comme  elle 
ne  manque  pas  d'efprit  ,  elle  fit 
tomber  infenfiblement  la  conver- 
sation fur  moi  Mon  père  6c  ma 
mère  ,  à  qui  je  n'ai  jamais  donné 
aucun  fujet  de  plainte  ,  eurent  la 
bonté  de  louer  ma  conduite.  Ma 
coufine  ne  manqua  pas  d'applau- 
dir àleursdifcours  ,  &"  de  leur  dire 
qu'ils  Revoient  fe  confeffer  heu- 
reux d'avoir  un  fils  fi  exacl:  &  fi 
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fcrupuleux  à  remplir  fes  devoirs. 
Elle  fit  plus  ,  elle  exalta  ma  con- 
duite ,   outra  l'éloge  de  mes  ver- 
tus ,  &  le  termina  par  un  mais ,  fi 
adroitement  placé  ,  que  mon  père 
6c  ma  mère  en  furent  allarmés.  Ah  ! 
s'écria  ma  mère  toute  émue  &  fon- 
dant en  larmes  ,  que  veut  dire  ce 
mais  ?  Quoi  !  feroit-ilpoffible  que 
mon  fils  eût  quelques  défauts  ca- 
chés ?  Parlez  ,  ma  nièce  ,  ôtez- 
moi  de  l'embarras  où  ce  mais  vient 
demejetter.  Ce  n'eftrieivna  tante, 
reprit  myftérieufement  ma  bonne 
confine.  Mon  père  5qui  avoit  d'a- 
bord été  frappé  de  ce  mais,  s'étant 
remis  de   fon  effroi ,   tint    à   ma 
mère  ce  propos  :  chère  époufe  , 
ceifons  de  nous  allarmer,  jufqu'à 
ce  que   nous    fçachions    fi  nous 
en  avons  un  jufte  fujet.  Puis,  s'a- 
dreflant  à  ma  coufine ,  qu'il  foup- 
çonnoit  déjà  d^impofture  ,  il  lui 
dit  :  par  votre  difeours ,  je  pré- 
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vois  que  vous  avez  quelque  chofe 
de  finiftre  à  nous  apprendre  ,  n'hé- 
fitez  point  à  nous  le  dire  >  je  fuis 
père  ,  &  je  ne  fouffrirai  jamais  que 
mon  fils  s'écarte  de  fon  devoir.  Ma 
coufine,  enhardie  par  ces  paroles 
que  mon  père  prononça  avec  fer- 
meté, lui  répondit  en  ces  termes  : 
vous  me  le  commandez  ,  mon 
oncle  ,  &  je  dois  vous  obéir.  Je 
crains  cependant  que  ce  que  j'ai 
à  vous  apprendre  ne  vous  indif- 
pofe  contre  mon coufin,que  j'aime 
autant  que  s'il  étoit  mon  frère» 
Trêve  de  paroles  fuperflues  ,  ré- 
pliqua froidement  mon  père,  dites 
feulement  ce  que  vous  fçavez,  & 
laifîez-moi  le  foin  de  faire  ce  que 
je  dois.  Eh  bien  ,  mon  oncle,  re- 
partit ma  confine  ,  mon  couiin  en- 
tretient une  fille  dans  un  couvent  y 
&  a  adopté  un  petit  bâtard  à  qui  il 
a  dcïnné  une  nourrice.  Mon  père 
lui  fit   plufieurs  interrogations  ? 
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auxquelles  elle  répondit  avec  la 
même  candeur  5  &  ,  quand  il  fçùt 
tout  ce  qu'il  vouloit  fçavoir,  il  la 
laiiïa  avec  ma  mère ,  &  fortit  pour 
s'informer  exa&ement  de  ce  qu'il 
venoit  d'apprendre  d'une  bouche 
qu'il  foupçonnoit  d'impofture. 

Ma  mère  fe  trouvant  libre  ,  par 
l'abfence  de  mon  père,  fe  prit  à 
verfer  des  pleurs  abondamment  , 
difant  qu'elle  aimeroit  mieux  me 
voir  dans  le  tombeau  que  dans  le 
dérèglement.  Vous  avez  raifon , 
reprit  ma  coufine  ,  qui  s'applau- 
difïbit  en  fecret  du  mal  qu'elle  ve- 
noit de  me  faire  ;  il  feroit  à  fou- 
haiter  ,  pour  l'avantage  de  la  fa- 
mille ,  qu'il  fût  mort  avant  que 
d'avoir  connu  ces  deux  petites 
créatures  ,  fes  biens  fer  oient  reve- 
nus en  entiers  à  fes  héritiers  ,  au 
lieu  qu'il  va  les  diiïiper  en  les  pro- 
diguant indignement  à  un  'fang 
étranger,  Enfin  ,  elle  a  employé 
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toute  fa  rhétorique  pour  indifpo- 
fer  ma  mère  contre  moi,  &  elle 
y  a  réuili  5  car  ce  matin  ma  mère 
n'a  pas  manqué  de  venir  me  que- 
r.eller  d'importance  ,  &  me  repro- 
cher toutes  les  fautes  dont  il  a  plu 
à  ma  perfide  coufine  de  me  rendre 
coupable.  J'ai  eu  beau  vouloir  lui 
expofer  mes  raifons ,  elle  n'a  pas 
voulu  les  entendre.  Si  mon  père 
en  ufe  ainfi ,  me  voilà  perdu  fans 
refïburce. 

Il  m'a  femblé  que  ma  mère  efl: 
fortie  de  chez  moi  encore  plus  in- 
dignée qu'elle  n'y  étoit  entrée.  Si 
cela  eft  ainfi  *  me  voilà  donc  privé 
de  latendreffe  maternelle,  &  peut- 
être  de  la  bienveillance  paternelle  5 
car  fi  mon  père  alloit  fe  mettrç 
dans  la  penfée  que  je  fufie  cou- 
pable ,  il  faudroit  que  je  le  de-r 
vinffe  ,  malgré  mon  innocence. 
Etrange  effet  de  la  prévention  ! 

TVdoîs  être  fatisfaite  ,   injufle 
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confine  ,  tu  as  réuffi  dans  ton 
odieux  projet.  Je  ne  te  redoute 
plus  ,  tu  m'as  fait  tout  le  mal  que 
tu  me  pouvois  faire.  Je  vivois  heu- 
reux ,  chéri  de  mon  père  &  de  ma 
mère  :  mais,  grâces  à  tes  foins  offi- 
cieux ,  je  me  trouve  maintenant 
le  rebut  de  Tune  &  peut-être  de 
l'autre.  Lehazard  me  fait  rencon- 
trer l'occafion  de  faire  une  aûion 
digne  de  louanges ,  ton  fordide 
intérêt  s'y  trouve  lézé  ,  c'en  eft 
aflez  pour  te  porter  à  me  donner 
autant  de  blâme  que  je  mériterois 
d'applaudifTements.  Barbare  que 
tu  es  ,  tu  me  traites  comme  fi  j'é- 
tois  criminel  5  ce  qui  me  confole, 
c'eft  qu'il  n'eft  pas  en  ton  pouvoir 
de  me  rendre  coupable  ! 

J'ai  lu  quelque  part  que  pour 
faire  des  vers  la  colère  vaut  un 
Apollon;  je  viens  d'en  faire  l'é- 
preuve. L'indignation  que  m'a 
caufé  le  procédé  de  ma  coiifine , 
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a  fait  naître  dans  mon  cerveau  les 
vers  ïuivants  : 

Regarde  qui  voudra  la  mort  comme  un  fup- 
plice , 

Je  la  regarde  comme  un  bien  , 
Puifque  tout  ici  bas  eft  fuj'ct  au  caprice  , 

Et  qu'on  ne  peut  compter  fur  rien. 


Plus  on  efl  vertueux,  plus  par  la  calo  mnic. 
On  cherche  à  vous  perfécuter, 

Comme  fi  la  vertu  ,  qui  feule  orne  la  vie 
Fût  une  chofe  à  détefter. 


Si  vous  avez  pitié'  de  la  trifte  indigence  ; 

On  noircit  votre  intention  ; 
Si  vous  faites  le  bien,  Je  vicieux  s' ofFenfe 

D'une  fi  louable  action. 


la  pitié  de  l'amour  a  fouvent  l'apparence, 
Quoiqu'elle  diffère  en  farln  ; 
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L'amour ,  en  tous  climats  tend  à  la  jouifTance  $ 
La  pitié  ne  va  pas  fans  frein, 


Ce  qui  ptroît  folie  eft  quelquefois  fagefle  ; 

Les  dehors  font  fouvent  trompeurs  , 
Et  Ton  pleure  de  joie  autant  que  de  triftefle; 

Donc  les  dehors  font  impofteurs. 


Ah  !  ceïïbns  déjuger  par  la  fimple  apparence  ^ 
Prefque  toujours  elle  féduit  : 

X^a&îon  qui  paroi t  à  nos  yeux  une  offenfe, 
Eft  fouvent  ce  qui  la  détruitt 


4Grand  Dieu  !  faut-il  que  l'homme  en  fa  courte 
carrière  , 

Soitfujetàdefi  grands  maux? 
Quoi  !  ne  peut-il  enfin  atteindre  la  barrière, 

Que  par  défi  rudes  travauxo 


ta 
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La  mort  en  terminant  lecours  de  notre  vie, 
Met  fin  à  tous  nos  déplaifirs. 

Ah!  puifqu'il  faut  qu'un  jour  elle  me  foit  ravie, 
Mort,  viens  combler  tous  mes  defirs. 


Triomphe  maintenant ,  aveugle  jaloufie, 
Applaudis-toi  de  ton  courroux; 

Tu  m'ôtes  le  repos ,  &  pour  toute  ma  vie  - 
Je  fuis  vi&ime  de  tes  coups. 
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CHAPITRE     XVI. 

Le  plus  exprejjlf  des  motsfrançois* 


7T 


jLA  langue  Françoife  efl:  fi  belle  , 
il  douce,  fi  polie  &  fi  élégante,, 
qu'elle  eft  eftimée  de  toutes  les 
Nations  de  l'Europe,  qui  lui  don- 
nent la  prééminence  fur  toutes 
les' autres  $  &  ce  n'eft  pas  fans 
raifon  ,  puifqu'elle  a  tous  les 
avantages  des  autres  langues  , 
fans  en  avoir  les  imperfections. 
En  effet,  elle  a  l'énergie  dé  T Al- 
lemande, fans  en  avoir  la  rudeP 
fe;  l'étendue  de  l'Angloife  y  fans 
en  avoir  le  brut;  le  pompeux  8c 
la  gravité  de  l'Efpagnole,  fans  en 
avoir  l'enflure  5  la  mignardife  de 
l'Italienne,  fans  en  avoir  la  mol- 
leffe  ôc  Ulangueun  Elle  eft  tout; 
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enfemble  douce  &  forte ,  exa&e 
&  abondante  ,  fimple  &  ma- 
jeftueufe,  mâle  &  délicate.  Elle 
eft  propre  à  toutes  fortes  de  ma- 
tières, pour  la  profe  &  pour  la 
poéfie,  pour  l'Hiftoire  &  pour  le 
Roman ,  pour  le  férieux  &  pour 
le  comique.  On  ne  doit  donc 
pas  s'étonner  de  ce  qu'elle  eft  fi 
eftimée  de  tout  le  monde,  puis- 
qu'elle eft  fi  fupérieure  à  toutes 
les  autres  langues. 

Quoi  qu'elle  s'énonce  Bans  tous 
fes  mots  &  dans  toutes  fes  phra- 
fes ,  avec  autant  de  facilité  que  de 
grâces,  d'énergie  que  de  majefté, 
&  que  tous  les  termes  dont  elle 
«eft  enrichie,  foient  clairs  &  ex- 
preffifs;  il  femble  cependant  que 
le  centre  &c  la  force  de  fon  ex- 
preffion  ,  foit  renfermé  dans  le 
mot  mais:  oui,  ce  mot  feul,  mis 
à  ta  fiti  d'une  phrafe,  en  dit  au- 
tant <3c  plus  même,  que  toute  la 
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langue  entière.  Il  eft  capable,  Ci 
Ton  s'en  fert  adroitement,  de 
renverfer  le  commerce  le  mieux 
établi,  de  biefier  la  réputation  la 
moins  équivoque ,  &  d'obfcurcir 
le  mérite  le  plus  e'clatant.  O 
combien  fe  trouve-t-il  dans  le 
monde ,  de  crédit  perdu  ,  d'hon- 
neur étouffé, &  de  vertu  calomniée 
par  ce  pernicieux  mot! 

Faut-il  qu'une  langue  fi  eftima- 
ble  &  fi  eftimée,  renferme  en  elle 
un  poifonauili  fubtil  &  auffi  con- 
tagieux !  faut-il  qu'il  fe  trouve  des 
perfonnes  afTez  perfides ,  pour  fe 
fervir  de  ce  mot ,  au  détriment 
de  leurs  femblables,  de  leurs  con- 
citoyens ,  de  leurs  voifins  y  de 
leurs  parens  ,  quelquefois  même 
de  leurs  amis!  faut-il  encore  qu'il 
y  ait  des  efprits  afTez  bornés , 
tranchons  le  mot,  afTez  ftupides, 
pour  ne  point  fe  tenir  en  garde 
contre  ce  ftratagême  inhumain , 
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ôc  fi  fouvent  mis  en  pratique , 
avec  rinjuftice  la  plus  criante  ! 

Je  n'ai  jamais  tant  fait  atten- 
tion aux  funeftes  effets  de  ce 
deteftable  mot,  que  depuis  que 
ma  perfide  confine  a  en  la  noir- 
ceur d'ame  de  me  les  faire  fen*- 
tk\  Oui,  ma  vertueufe  coufine , 
c'eft  vous  qui  m'en  faites  connoî- 
tre  la  me'chanceté  :  c'eft  un  fer~ 
vice  d'ami  du  fiécle  que  vous 
m'avez  rendu,  &  que  je  n'ou-. 
blierai  pas. 

Cet  oracle  :ft  plus  fur  que  celui  de  Calcrigs^ 
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CHAPITRE    XVII. 

^"z/Frc  heurtufe. 


Ion  père  eft  venu  ce  matin, 
&  par  fa  vifite  ,  il  m'a  rendu  le 
repos  que  ma  noire  coufine  m'a- 
voit  ôté  depuis  trois  jours.  A 
fon  afpeft,  j'ai  frémi,  j'ai  trem- 
blé? j'aurois  voulu  pouvoir  m'a- 
néantir  à  fes  yeux.  Ce  n'eft  pas 
toutefois  ,  que  ma  confeience 
me  fit  quelques  reproches?  mais, 
tout  innocent  que  je  fuis,  je  crai- 
gnois  qu'il  ne  me  trouvât  cou- 
pable. Grâces  à  la  jufteiTe  de  fon 
difeernement,  &  à  la  droiture  de 
fon  cara&ere,  il  ne  m'a  pas  laiflc 
long-tems  dans  le  trifte  état  où 
fa  préfence  m'avoit  réduit.  -  Raf- 
furez-vous,  mon  fils,  m'a-t-ildit, 
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avec  cette  bonté  qui  lui  eft  fi  na- 
turelle, je  ne  viens  ici  que  pour 
applaudir  à  votre  conduite: je  me 
fuis  informé  de  tout,  &  je  n'ai 
rien  à  vous  reprocher.  Ah  !  mon 
père,  me  fuis  je  écrié  avec  tranf- 
port,  ôc  en  me  jettant  à  fes  pieds  ^ 
vous  me  rendez  la  vie  ;  je  crai- 
gnôis  de  vous  avoir  déplu  ,  j'en 
ferois  mort  de  douleur.  Mon 
père  me  tint  enfuite  ce  propos  ; 
calmez  vos  fens,  mon  fils,  &  por- 
tez attention  ace  que  je  vais  vou9 
dire.  Je  me  défie  trop  de  l'adula- 
tion, pour  croire  d'abord  tout 
le  bien  ôc  tout  le  mal  qu'on  me 
dit  des  perfonnes  :  il  y  a  long- 
temps que  je  me  fuis  fait  une  loi 
de  fufpendre  mon  jugement,  juf- 
qu'à  ce  que  j'aie  examiné  par  moi- 
même,  ce  qu'il  y  a  de  vrai  &  de 
faux  dans  les  difcours  que  l'on  me 
•tient.  •  Vfttre  coufine  m'a  furpris  9 
je  l'avoue ,  mais  elle  ne  m'a  pas 
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perfuadé.  Au  contraire ,  me  trou- 
vant intérefle  dans  la  perfonne 
de  mon  fils,  j'ai  redoublé  d'atten- 
tion &  de  vigilance,  afin  dem'inf- 
truire  de  la  vérité.  Pour  parvenir 
promptement  à  ce  but,  je  me  fuis 
tranfporté  au  couvent  ,  pour 
m'informer  de  votre  jeune  pen- 
sionnaire 5  & ,  fur  le  bien  qu'on 
m'en  a  dit,  &  que  j'ai  taxé  d'exa- 
gération, j'ai  demandé  à  la  voir, 
après  m'être  nommé  ,  ce  qu'on 
m'a  accordé  aufli-tôt.  C'eft-là , 
que  converfant  avec  elle,  je  me 
fuis  apperçu  qu'on  ne  m'en  avoir 
point  dit  aflez  de  bien ,  &  qu'elle 
méritoit  encore  plus  de  louanges 
qu'on  ne  lui  en  avoit  donné.  En 
effet,  quelle  modeftie  dans  fon 
maintient  !  quelle  fagefie  dans 
fes  difeours  !  &  fur-tout  quelle 
reconnoiffance  elle  témoigne  pour 
vos  bienfaits  !  C'eft  im  rréfor, 
mon  fils,  ç'eft  un  tréfor  que  vous 

poffédez.» 
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poffédez.  Quoi  qu'elle  fôit  fans 
bien  &  fans  naiflance,  ne  crai- 
gnez^pasque  je  veuille  jamais  vous 
empêcher  de  l'e'poufer,  au  con- 
traire ,  j'y  confens  dès  ce  moment. 
Elle  eft  vertueufe  ,  &  cela  me 
fuffit.  Mon  père  ,  lui  dis-je  en 
l'interrompant  ,  mon  intention 
cft  de  lui  faire  du  bien,  &  non 
pas  de  l'e'poufer.  Ceft  pour  vous , 
mon  fils  ,  m'a-t-il  réplique' ,  & 
non  pas  pour  moi;  ainfi,  vous 
en  ferez  ce  qu'il  vous  plaira.  Je 
crains,  cependant,  que  vous  ne 
preniez  pire.  Quant  à  votre  petit 
nouveau-nc/,  l'adion  m'en  paroît 
fi  belle,  que  je  ne  puis  qu'y  ap- 
plaudir. Vous  voyez,  fans  doute, 
a-t-il  continue',  que  je  ne  fuis 
pas^  la  dupe  'de  votre  coufine  , 
mais  votre  mère  a  le  malheur  de 
l'être,  au  moins  pour  un  trn:s, 
car  je  içaurai  la  de'fabufer.  Four 
vous  épargner  les  reproches  eu/elle 

1 


9  S  Le  Livre  fans  titre  , 
pourroit  vous  taire,  &  que  vous 
ne  méritez  pas,  ne  la  voyez  qu'en 
ma  preience,  jufqu'à  ce  que  je  lui 
aie  delllllé  les  yeux  fur  la  perfi- 
die de  fa  mèce.  Quant  à  celle-ci, 
je  vous  commande  de  rompre  en- 
tièrement avec  elle,  car  nous  de- 
vons fuir  les  injuftes  :  &  je  puis 
bien  vous  afïurer,  que  je  ne  la 
verrai  qu'avec  dédain,  Voilà  ce 
qne  me  dit  mon  père  5  &  il  for- 
tit,  me  laifTant  pénétré  d'amour 
&  de  refpecl,  pour  un  fi  JDon  &  fi 
équitable  père. 


k~Wwy>tr>J;^J 
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CHAPITRE    XVIIL 

Crainte  fondée. 

*S£u'on  a  raiton  de  dire,"  qu'un 
coup  de  tangue  eft  pire  qu'un  coup 
de  lance!  Ma  coufine,  par  fou 
propos,  mal-à-propos  ,  a  fait  au 
cœur  de  ma  mère  une  plaie  in- 
curable. Cette  tendre  mère  que 
j'aimois  tant,  &  qui  me  chérifïbit 
encore  davantage,  n'a  pu  appren- 
dre, par  la  bouche  de  ma  perfide 
coufine  ,  que  je  vivois  dans  le 
défordre ,  fans  en  être  vivement 
touchée.  Safanté  en  a  été  altérée, 
&  a  toujours  empiré  depuis  ce 
fatal  moment.  En  vain  mon  père 
lui  a  fait  connoître  la  méchanceté 
de  me  ctmfine,  &  mon  humanité* 
le  mal  avoit  fait  de  fi  grands  pro- 
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grès  dans  l'économie  animale  , 
qu'elle  n'a  pu  fe  rétablir.  Au 
contraire ,  cette  bonne  nouvelle 
lui  a  fait  une  féconde  révolution  , 
qui  a  hâté  fa  fin.  Enfin ,  elle  vient 
de  mourir.  Mon  père  en  eft  in- 
confolable,  &  je  ne  le  fuis  guères 
moins.  Encore,  fuis-je  contraint 
de  lui  cacher  ma  douleur ,  pour 
n'accroître  point  la  fienne.  Mais, 
te  qui  me  trouble  encore  davan- 
tage, c'eft  de  voir  mon  père  fe 
livrer  entièrement  à  la  triftefie  , 
refufer  absolument  toutes  fortes 
de  confolations ,  6c  n'afpirer  qu'à 
defeendre  au  tombeau  ,  pour  y 
rejoindre  fa  chère  époufe.  O 
ciel  !  fi  tu  exauces  les  vœux  de 
mon  père  ,  que  deviendrai-je  !  Il 
eft  vrai  que ,  jufqu'à  préfent ,  ma 
conduite  a  été  afiez  régulière. 
Mais  cette  régularité ,  à  qui  la 
dois-je  ,  fi  ce  n'eft  aux  confeils 
falutaires  que  mcnperenecefîede 
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nie  donner  )  Et  s'il  faut  que  je  le 
perde,  je  ferai  privé  de  (es  bons 
avis  &  livré  à  moi-même.  Or  ,- 
quand  on  n'a  de  compte  à  rendre 
de  fa  conduite  qu'à  foi- -même  , 
on  ufe  fouvent  de  trop  d'indul- 
gence en  fa  propre  caufe  :  on  fe 
pardonne  tant  de  chofes,  qu'à  la 
fin  on  fe  permet  tout.  O  mon 
père  !  je  ne  condamne  point  vo- 
tre douleur,  elle  eft  trop  légiti- 
me; mais  j'ofe  en  blâmer  l'excès, 
parce  qu'il  bleffe  mon  intérêt. 
Oui,  mon  père,  je  fçai  que  vous 
avez  raifon  de  regretter  une 
épotife,  qui  poffédoit  toutes  les 
qualités  néceffaires,  pour  cimen- 
ter le  bonheur  d'un  époux  :  elle 
étoit  douce,  modefte ,  affable, 
prudente  ;  &  y  pour  tout  dire  en 
un  mot  ,  elle  poffédoit  toutes  les 
verutsde  fon  fexe,  fans  en  avoir  les 
défaits  5  &  fi  elle  n'eût  pas  eu 
im  peu  de  penchant  à  la  jaloufie* 

I  ii j 
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elle  auroit  été  parfaite.  J'avoue 
que  la  perte  d'une  telle  e'poufe 
doit  vous  être  fenfible,  mais  elle 
ne  doit  pas  vous  faire  oublier  que 
vous  avez  un  fils  qui  a  encore be- 
foindevosfages  avis. Donc,  vous 
devez  mettre  un  frein  àvotre  dou- 
leur y  puifque  vous  êtes  encore 
ne'ceffaire  fur  la  terre.  Quant  à 
moi  ,  je  reflens  toute  la  perte  que 
je  viens  de  faire  en  la  perfonne 
de  ma  mère  ,  &  je  ne  m'en  con- 
fole,que  parce  quevous  me  reftez. 


flWKfe 
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CHAPITRE    XIX, 

Plus  grande  encore. 


o 


'ioN  père  vient  enfifi  de  fuc- 
comber  à  fa  douleur  :  il  eft  mort. 
Me  voilà  donc  fans  appui  &  fans 
confolation.  En  qui  mettrai-je  dé- 
formais ma  confiance?  à  qui  m'a- 
drefferai- je  pour  demander  les 
confeilsque  j'aurai  befoin  ,  ôc  qui 
vont  me  devenir  fi  néceflaires  ) 
Ce  ne  fera  pas  fans  doute  à  mes 
parens ,  puifque  bien  loin  de  blâ- 
mer Pinjufte  procédé  que  ma  con- 
fine a  tenu  contte  moi ,  ils  ofent 
me  foutenir  en  face  qu'elle  n'a  ja- 
mais eu  d'autre  deflein  que  celui 
de  me  rendre  plus  économe.  Quant 
à  mes  amis,  quel  fonds  puis -je 
faire  fur  eux  J  ils  font  jeunes  ainfi 

I  iv 
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que  moi,  vSc  par  confe'quent  l'expé- 
rience leur  manque  ainfi  qu'à  moi. 
D'ailleurs  5  la  vertu  feule  jadis  fais 
foit  naître  l'amitié;  de  nos  jours, 
ce  n'eft  que  la  conformité  du  goût 
&  de  l'inclination.  Autrefois  ,  un 
ami  ne  fouffroit  pas  une  foiblefTe 
en  fon    ami ,  maintenant  un  ami 
ferme  les  yeux  fur  les  défauts  de 
fon  ami  5   quelquefois  même  ,  le 
flatte  dans  fon  erreur.   Amis   du 
fiecle  y  que  vous  êtes  différents  de 
ceux  de  l'antiquité ,  &  que  vous 
ctes  en  même  temps  indignes  de 
la  confiance  d'un  homme  vraiment 
vertueux  ! 

Il  ne  me  relie  donc  plus  que 
moi,  fur  lequel  je  puiife  compter. 
Foible  <3c  fragile  reffource  !  j'ai 
des  mœurs  ,  je  l'avoue  ;  mais  per- 
févérerai-je  toujours  dans  la  pra- 
tique du  bien?  aurai- je  toujours 
le  bonheur  de  réfifter  aux  amor- 
ces emmiellées   des  faux  plaifirs, 
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Se  de  me  garantir  de  la  contagion 
du  fiecic  >  Je  fuis  jeune  ,  &  par 
cela  même ,  j'ai  tout  lieu  de  me 
défier  de  moi  ,  &  d'appréhender 
de  me  voir  entraîner  dans  le  dé- 
fordre  ,  par  le  torrent  de  la  fou- 
gueufe  jeuneffe  de  ce  fiecle.  J'ai 
fui  jufqu'à  ce  jour  la  compagnie 
des  libertins  8z  des  débauches  ; 
maintenant  que  je  me  trouve  ifolé, 
je  vais  peut-être  m'y  livrer  à  corps 
perdu,  O  mon  père  !  je  me  fou- 
viens  de  vos  fages  inftru&ions  ? 
de  vos  do£les  avis  ,  de  vos  con- 
feils  falutaires  ;  mais  aurai -je  le 
bonheur  de  ne  jamais  les  oublier  ? 
Vos  bons  exemples  font  profon- 
dément fe  avés  dans  ma  mémoire  5 
mais  fuis- je  affuré  qu'ils  ne  s'en 
effaceront  jamais  ï  Que  devien- 
drai-je  alors  ,  fi  ce  malheur  vient 
a  m'arriver  )  Hélas  !  de  tous  les 
maux  qui  peuvent  arriver  à  l'hom- 
me dans  ce  bas  monde ,  c'eft  celui- 
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là  que  je  dois  redouter  le  plus  > 
comme  m'étant  le  plus  préjudi- 
ciable ,  puifqu'alors  je  courois  à 
ma  perte  ,  s'en  m'en  apperce- 
voir  ,  ôc  que  je  ferois  infenfible 
aux  maux  que  je  me  ferois.  Ciel  ! 
j u fie  ciel  !  prends  foin  de  moi  , 
aie  pitié  de  ma  foiblefie  ,  «5c  dé- 
tourne loin  de  moi  tous  ces  dé- 
fordres,  pour  lefquels  je  ne  fuis 
pas  né. 
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CHAPITRE     XX. 

Penfec  heure  afc. 

jl^>  epuis  que  mon  père  81  mi 
mère  font  morts  ,  il  femble  que  je 
ne  tienne  plus  à  rien  fur  la  terre  , 
&  que  je  foisifolé ,  même  au  mi- 
lieu du  tumulte  du  monde.  Je  ne 
fuis  plus  cet  homme  fociabie  , 
déliré  dans  les  bonnes  compagnies^ 
eftimé  de  tous  les  honnêtes  gens  , 
&c  applaudi  dans  fa  conduite  par 
tous  les  vertueux.  Je  ne  fuis  pins 
ce  bon  citoyen  ,  qui  ne  s'occu- 
poit  fans  cefle  qu'à  chercher  les 
moyens  de  fe  rendre  utile  à  la  fo- 
ciété.  Je  ne  fuis  plus  enfin  y  ce  ver- 
tueux ,  qui  couroit  tendre  une 
main  fecourable  au  mérite  indi- 
gent <3c  à  la  vertu  opprimée.  Je 
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ne  fuis  plus  qu'un  homme  accable 
de  fa  propre  exiftence  ,  &  a  qui 
toutes  choies  font  indifférentes. 
La  converfation  me  de'plaît  >  la 
promenade  m'ennuie,la  re'création 
m'excède ,  &  je  me  cherche  autant 
dans  la  folitude  que  dans  la  corn-* 
pagnie  «  fans  toutefois  ,  pouvoir 
me  retrouver  dans  l'une  ni  dans 
l'autre.  L'c'tude  même ,  qui  faifoit 
autrefois  mes  plus  chères  délices  , 
&  mon  occupation  de  préféren- 
ce _,  ne  me  paroît  maintenant  qu'un 
amufement  inllpide.  Enfin  ,  je 
paiTe  les  jours  dans  une  indolence 
infoutenable  ,  &  les  nuits  dans 
une  agitation  fatigante,  qui,  en 
me  privant  du  fommeil ,  altère  ma 
fanté.  Et,  pour  tout  dire  en  un 
mot ,  la  vie  m'efr  totalement  à 
charge  ;  &  la  mort  efl:  Tunique 
chofe  qu'ardemment  je  fouhaite  , 
&  la  feule  grâce  que  je  demande 
au  ciel. 
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Mais ,  ce  ciel  que  j'implore,  je 
l'offenfe  fans  doute  ,  puilque  bien 
loin  de  me  foumettre  à  fa  volon- 
té ,  j'exige  qu'il  fe  conforme  à  la 
mienne.  O  ciel  !  pardonnes-moi , 
je  t'offenfe,  il  eft  vrai ,  &  néan- 
moins je  n'ai  jamais  eu  la  crimi- 
nelle intention  de  t'offenfer.  Par- 
donnes une  faute  qui  provient  plu- 
tôt de  la  foiblefie  de  l'efprit  que 
des    dérèglements    du   cœur.   Je 
•fens  que  tu  m'exauces  !  j'ouvre  les 
yeux  de  l'entendement  ,  &  j'ap- 
perçois  mon  erreur.  Oui,  je  vois 
que  fi  je  ne  veux  plus  vivre  pour 
moi  y  je  n'en  fuis  pas  moins  obligé 
de  vivre  pour  les  autres  ,  &  que 
je  fuis  refponfable  à  la  fociété  de 
tout  le  bien  qu'il  eft  en  mon  pou- 
voir  de  lui  procurer.  Comment 
ai-je  pu  perdre  de  vue  ce  devoir 
fi  important  &  fi  indifpenfable  i 
O   çieL  !  graves  -  le  fi  profondé- 
ment dans  mon  cœur  9  que  je  ne 
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puifle  jamais  l'oublier  ,  ainfi  que 
cet  axiome  conftan  t:  qu'il  n'apparu 

tient  qu'au  kîche   de  s'abandon- 
ner à  la  douleur. 

CHAPITRE   XXL 

Songe  grotcfque* 

JE  fongeois  cette  nuit  que  j'érois 
mort  &  vivant  tout  enfemble , 
c'eft  à-dire  ,  que  mon  corps  étoit 
mort  ,  &  que  mon  ame  conti- 
nuoit  de  vivre.  Mes  parens ,  félon 
la  louable  coutume  ,  firent  avec 
pompe  ,  &  néanmoins  à  peu  de 
frais  ,  inhumer  mon  corps  dans  un 
cimetière  ,  &  même  m'y  condui- 
firent  avec  toutes  les  cérémonies 
funèbres.  Je  penfe  que  c'étoit 
plus  pour  fe  faire  honneur  à  <nix- 
mêmes  qu'à  moi.  Quoi  qu'il   en. 
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(bit,  mon  ame,  fans  être  apper- 
çue  des  affiftants ,  fuivit  le  cortè- 
ge de   la  famille  ,   ou  plutôt   le 
précéda  5  car  elle  alloit  immédia- 
tement après  mon   corps.    Lors- 
qu'on fut  arrivé  au  cimetière  ,  & 
qu'après  les  cérémonies  ordinai- 
res ,  on  y  eut  dépofé  cette  moin- 
dre  partie  de  moi-même  ,   toute 
la  compagnie  fe  retira  ,  &  mon 
ame    feule   refta  auprès  de  mon 
corps  5  foit  que  l'habitude  qu'elle 
avoit  d'être  avec  lui  l'empêchât 
de  le  quitter  fi-tôt ,  ou  ,  ce   qui 
paroît  bien  plus  probable,  qu'elle 
eût   le  defir  curieux  de  voir  par 
elle-même  comment  fe  faifoit  la 
difïblution   d'un  corps.  Vers  le 
milieu  de  la  nuit,  vint  à  pas  de 
loup ,  ou,  comme  on  dit  vulgai 
rement,  en  tapinois,  le  trop  peu 
fcrupuleux  fofïbyeur ,  lequel  exhu* 
ma  ,  fans  pitié  mon  corps  ,  le  dé- 
pouilla tyranniquement  du  peu  de 
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bien  qu  il    avoit  emporté  de   ce 
monde,  je  veux  dire  ,  du  linceuil 
qui  le  couvroit  ,  &  le  remit  ainfi. 
nud   au  même   endroit,   d'où   il 
venoit  de  le  tirer  5  enfuite  il  prit 
le  chemin  de  fa  cabane  ,  chargé 
de  ion  butin.   Mon    ame   voyoit 
cela  du  coin  de  l'œil ,  &  enrageoit 
de  tout  fon  cœur  ,  de  ne  pouvoir 
donner   quelques  foufflets  à    cet 
effronté  voleur  5  mais  elle  ne  pou- 
voit  rien  plus.  Mon  corps  toute- 
fois y  ne  demeura  pas  fans  ven- 
geance s  ce  que  mon  ame  ne  put 
faire  ,  un  rat  le  fit ,  à  l'inftigation 
d'un  caillou.  Voici  comment  :  le 
larron  ,  chargé  de  ma  dernière  ri- 
cheffe  ,  en  fe  retirant ,  fe  heurta 
fi  rudement    le   pied    contre  un 
caillou  y  qu'il  aîla  donner  du  nez 
en  terre  5  &  en  tombant  il  froifla 
rudement  un  pauvre  rat ,  qui  fom- 
meilloit  durement  fur  la  terre.  Ce 
vil  animal  ,  éveillé  brufquement 

par 
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par  la  douleur  ,  le  jette  à  la  face 
du  voleur  ,  &  lui  fait  fentir  les 
griffes  &  fes  dents.  Le  pauvre  dé- 
pouilleur  de  corps  morts ,  eut  la 
lbttife  de  s'imaginer  que  c'étoit 
fton  corps  qui  fevengeoit  de  Pinful- 
te  qu'il  venoit  d'endurer.  C'en  fut 
allez  pour  lui  faire  perdre  le  peu  de 
fens  commun  qu'il  avoit ,  &  lui 
perfuader  que  les  morts  revien- 
nent. Dans  cette  ridicule  croyan- 
ce ,  il  n'imagina  pas  de  meilleur 
moyen  que  de  fuir  5  ce  qu'il  fit..  IL 
eft  bon  de  dire  que  le  fuaire  s'étok 
déplié  5  de  forte  qu'il  ne  lé  tenoit 
que  par  un  bout  ,  &  que  le  refte 
pendant  à  terre  traînoit  le  long  du 
chemin.  Ce  qui  fervit  encore  à 
augmenter  la  frayeur  de  notre  lar- 
ron nocturne  ,  qui  s'imagina  de 
nouveau  qu'on  lui  difputoit  fa 
proye,  &  qu'on  la  lui  tiroit.  C'efi: 
le  corps ,  difoit-il  en  lui  -  même  , 
qui  vient  revendiquer  fon  bien  , 
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j'ai  eu  tort  de  le   lui  ravir.   Il  lui 
appartient   plus  que  le  pain  que 
Us  Cordclicrs   mangent    ne    leur 

urtient.  En  parlant  ainfi  à 
par*  loi  ,  il  lâche  la  prife f  fe  met 
a  fuir  de  toutes  les  forces ,  &  fort 
du  cimetière  (ans  favoir  où  il  va. 

Par  malheur  pour  notre  pauvre 
craintif,  un  pave  fe  trouvant  à  ton 
paffage ,  le  fit  tomber  fi  rudement , 
que  la  douleur  qu'il  en  reilentit 
lui  fit  pouffer  un  cri  il  aigu,  que 
les  voifms  d'alentour  s'en  éveillè- 
rent ?  &  les  chiens  du  quartier  en 
aboyèrent.  Un  gros  matin  ,  reve- 
nu de  fa  peur  ,  ou  plus  hardi  que 
les  autres,  accourt  à  notre  homme, 

i  n'avoit  pas  encore  eu  le  cou- 
rage de  le  relever  >  le  prend  par 
la  manche,  <5c  fecoue  fes  guenilles 
avec  tant  d'acharnement  ,  qu'en 
peu  de  temps  il  parvint  au  point 
de  le  dépouiller  à  ion  tour  ,  finoa 
entièrement ,  au  moins  en  partier 
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Le  pauvre  idiot ,  pétrifié  par  l'ef- 
froi ,  augmentoit  celle  des  voifîns , 
par  les  cris  perçants  &  redoubles 
qu'il  pouffoit,  fans  autre  intervalle 
que  celui  d'une  refpiration  préci- 
pitée. Il  avoit  befoin  de  fecours  > 
&  perfonne  ne  lui  en  donnoit,  ni 
n'avoit  envie  de  lui  en  donner  , 
s'imaginant  chacun  à  part  foi ,  que 
c'étoit  un  vieux  pécheur  que  le 
loup  garou  avoit  rencontré  _,  & 
qu'il  l'étrilloit  pour  fes  vieilles 
menteries.  Que  m'importe  ,  difoir 
l'un  ,  que  cet  homme  foit  en 
danger ,  je  n'y  fuis  point,  cela  me 
fuffit.  Il  n'a  que  ce  qu'il  mérite  t 
difoit  l'autre ,  aufli  charitable  que 
le  premier  5  s'il  étoit  chez  lui 
comme  je  fuis  chez  moi  ,  cela  ne 
lui  arriveroitpas.  C'eft  dommage  , 
dit  une  femme  embrâfée  d'un  au- 
tre feu  que  celui  de  la  charité, 
c'eft  dommage  que  cet  homme  pé- 
îiile 5  a  les  cris,  je  ioupçonne  qu  1L 
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a  de  la  vigueur.  Bon  ,  lui  répond 
fa  voifine  y  ne  voyez-vous  pas  que 
c'eft  un  homme  qui  vient  de  faire 
un  cocu ,  &  que  le  diable  lui  en 
paye  le  falaire.  Vous  vous  trom- 
pez ,  répliqua  un  jeune  égrillard  , 
il  vouloit  faire  ce  que  vous  dites  , 
il  a  manque  fon  coup  >  &  c'eft 
pour  cela  que  le  diable  l'étrille. 
Enfin,  chacun  en  parloit  félon  ce 
qu'il  en  penfoit,  mais  perfonne  ne 
fe  mettoit  en  devoir  de  le  fecou- 
rir ,  de  crainte  de  fe  mêler  des 
affaires  du  diable  6c  des  querelles 
de  l'enfer. 

Par  bonheur  pour  l'infortuné 
fofToyeur  ,  le  maître  du  mâtin  fe 
réveilla.  C'étoit  un  ivrogne  ,  qui 
n'ayant  pas  eu  la  force  de  gagner 
fon  logis  ,  s'étoit  laiffé  tomber  à 
terrée  s'y  étoit  endormi.  Comme 
il  vit  ,  ou  plutôt  y  comme  il  fe 
douta  que  fon  chien  étoit  l'aggref- 
feur  ,  il  lui  fit  lâcher  prife ,  ôc, 
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l'emmena.  Alors  ,  notre  de'pouil-. 
leur  de  corps  morts  fe  voyant  en 
liberté',  fe  relevé  ,  &  fans   mot 
dire  ,  gagna  fa  cabane.  Il  penfoit 
y  trouver   du  repos  ,    mais  il  fe 
trompa.  Sa   femme  le  voyant  en- 
trer à  demi-nu d ,  &  encore  effraye, , 
s'imagina  qu'il  venoit  d'un  de  ces 
lieux  où  tout  homme  eft  bien  venu 
pour  fon  argent  ,  &  où  le  valet 
eft  mieux  fêté  que  le  maître ,  lorf- 
qu'il  paie  plus  largement.   Dans 
cette  croyance,  ce  ne  fut  plus  une 
femme  >  ce  fut  un  vrai  lutin  i  elle 
lui  fit  mille  reproches  ,  lui  vomit 
des  injures,  &  lui  jetta  à  la  tête 
tout  ce  qu'elle  rencontra  fous  fa 
main.  Il  avoit  beau  vouloir  s'ex- 
cufer,  elle    ne  vouloit    rien  en- 
tendre ,  ou  plutôt  elle  n'e'toit  pas 
en  état  d'entendre  les  raifons  de 
fon  mari.    Aufli    prit- il   le    bon 
parti  t^cs  fut  de  la  laifTer  crier  > 
ôc  fans  doute  elle  auroit  continué 
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toute  la  nuit,  s'il  ne  fût  entre  un 
phantôme  entoure  d'un  drap  blanc. 
Son  afpecl  ôta  la  parole  à  la  femme, 
<5c  la  rendit  au  mari  ,  qui  le  mit  a 
crier  ,  voilà  le  corps  ,  voila  le 
corps.  La  peur  ,  qui  tantôt  lui 
donna  des  jambes ,  lui  en  refuie 
maintenant  ;  il  refte  immobile 
comme  un  terme.  Ce  fut  bien  pis , 
quand  le  phantôme  ,  en  s'adrerlant, 
à  lui ,  prononça  ces  mots  :  infigne 
voleur  que  tu  es  ,  je  ne  fçai  qui 
me  tient  que  je  ne  te  torde  le  cou; 
fors  d'ici,  &  n'y  rentre  que  quand 
je  te  le  permettrai.  Le  trop  cre'- 
dule  mari  fe  mit  humblement  en 
devoir  d'obéir  à  Monfieur  le  re- 
venant. A  peine  fut-il  forti ,  que 
le  phantôme  s'approcha  de  la 
femme  ,  dans  le  dellein  de  lui 
tenir  un  propos  plus  interefîant. 
La  trouvant  interdite  de  frayeur  , 
il  refolut  ,  pour  ne  point  perdre 
dç  temps  en  difeours  fuperflus,  de 
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ne  point  parler  ,  mais  d'agir.  Ce 
qu'il  fit  avec  toute  l'effronterie 
d'un  petit-maître,  &  toute  la  cons- 
cience d'un  mate'rialifte  ,  tandis 
que  le  pauvre  butord  de  mari 
faifoitle  pied  de  grue  à  la  porte  , 
fans  ofer  regarder  par  le  trou  de 
la  ferrure,  de  crainte  de  s'attirer 
quelque  difgrace  de  la  part  dtt 
revenant.  Celui-ci  ayant  rempli 
fes  defirs  effre'ne's  ,  fortit  fans  di- 
re un  feul  mot  à  la  femme  ,  Se 
en  donnant  un  foufflet  au  ma- 
ri ,  lui  permit  de  rentrer  chez 
lui  5  ce  qu'il  nefe  fit  pas  dire  deux 
fois.  Il  trouva  fa  femme  dans  un 
certain  défordrequi  lui  parut  nou- 
veau ,  &  qui  lui  fit  naître  des  foup- 
çons  ,  que  par  refped  pour  le 
phântôme  ,  il  étouffa.  La  femme  , 
revenue  de  fa  peur  ,  regarda  fon 
mari ,  &  fe  mit  à  pleurer.  Qu'as- 
tu  ,  ft^npie  ,  lui  dit-il  ?  ah  !  mal- 
heureux, lui  répondit-elle  en  fan- 
glotant ,  vous  êtes  donc  bien  cri- 
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minci  ,   puifqu'il  faut  que  je  fois 

punie  avec  vous:  Que  veux-tu  dire, 
répliqua  notre  imbécille  >  Vous 
ctes  caufe ,  lui  dit-elle,  que  je  viens 
d'endurer  le  plus  grand  des  af- 
fronts. Comment ,  carogne ,  m'au- 
rois-tu  fait  cocu  >  Je  n'en  ai  pas 
eu  le  deflein  ,  mais  il  n'a  pas  etc 
en  mon  pouvoir  d'empêcher  le 
phantôme  de  vous  le  faire.  Voilà 
l'obligation  queje  vous  ai  ,  je  fuis 
honnête  femme  ,  &  pourtant  je 
ne  le  fuis  plus.  Non  ,  continuâ- 
t-elle en  verfant  un  torrent  de 
larmes  ,  je  ne  puis  iurvivre  à  ma 
honte  ,  j'en  mourrai  de  douleur. 
Ne  parles  pas  fi  haut  ,  dit  notre 
mari  crédule  ,  de  crainte  que  le 
phantôme  ne  t'entende  &  ne  te  fafle 
encore  pis?  car  je  vois  bien  à  pre- 
fent  que  les  morts  font  aufli  mé- 
chants que  les  vivants.  La  femme 
voyant  ibn  mari  fi  bénin  ^s'a^paifa 
prudemment,  &  fe  mit  en  devoir' 

de 
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de  s'aller  coucher  à  côté  de  lui , 
qui  s'étoit    déjà,    gliffé    dans  les 
draps.   Mais  quelle  fut  tout  en- 
femble  fa  furprife ,  fa  honte  ,  fa 
rage  &  fon  défefpoir  ,  lorfqu'en 
fe  levant  (  car  elle  étoit  demeurée 
en  la  même  place  où  le  revenant 
l'avoit  mife  en  œuvre  )  elle  fit  tom- 
ber à  fes  pieds  une  montre  ,  qui 
lui  apprit  que  le  phantôme  étoit 
un  jeunethomme  du  quartier  ,  à 
qui   elle  faifoit  tous  les  jours  le 
ménage.  Ah  !  mon  pauvre  homme, 
s'écria-t-elle    douloureufement  , 
nous  fommes  trompés.   C'eft  ce 
jeune  homme   que  je  vais    fervk 
tous  les  jours  ,  qui  s'eft  dcguifé 
en  phantôme ,  afin  de  pouvoir  plus 
facilement  triompher  dema  vertu. 
Quel  conte  fais-tu  là  ,  répliqua  le 
benêt ,  au  fouffiet  qu'il  m1a  donné 
en  fortant  >  j'ai  bien  fenti  que  c'é- 
toit  un  phantôme  ;  fa  main  étoit 
f-oi^lc^comme  une  glace.  Tiens , 
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mon   ihcrédule  de  mari  ,    dit  la 
femme  en  lui  préfentant  la  mon- 
tre ,    regarde  ce    bijoux  ,    &    tu 
connoitras    aufli  -  bien  que    moi 
qu'il  appartient  à  ce  jeune  hom- 
me.   Oui    y     dit     le    mari  y    qui 
s'e'toit   lève    pour    examiner    les 
pièces ,  tu  as  raifort  ,  cette  montre 
efï  à  lui.   Mais  comment  l'a-t-il 
laiife'e  ici  ï  comment  :  reprit    la 
femme,  en  fe  débattant,  elle  aura 
gliffé  de  fongouiiet  5  car ,  ce  n'eft 
pas  pour  me  prifer  ,  mon  bon  ami , 
il  a  eu  bien  de  la  peine  à  triompher 
tie  ma  vertu  ;  je  lui  ai  réfifté  de 
toutes  mes  forces  5  &  fois  per- 
fuadé  que  s'il  m'a  bien  attaquée,  je 
me  fuis  bien  dépendue.  Qu'il  fafle 
faire  fon  me'nage  &  fes  commif- 
fionspar  qui  il  voudra,  pour  moi , 
tu  m'aflommerois  plutôt  que  de 
me  faire  aller  chez  lui.  Ne  crains 
rien  ,   ma  femme  ,  je  confens  de 
bon  cœur  que  tu   n'y  reiouïne 
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plus.  Mais  de  la  montre  t  dit  la 
femme  ,  qu'en  ferons-  nous  f  Tu 
Tas  gagne'e  ,  répliqua  le  timoré' 
mari ,  elle  eftà  nous,  &  je  la  ven- 
drai à  mon  compère  le  brocan- 
teur. Mais  c'eft  affcz  parler  ,  il 
efl:  tard  ,  allons  nous  coucher  ; 
car,  vois-tu  bien  ,  maigre'  tout  ce 
qui  s'eft  paffé  entre  ce  faux  reve- 
nant &  toi,  tu  n'en  es  pas  moins 
ma  femme.  He  bien ,  dit-  elle ,  n'en 
parlons  plus.  Ils  fe  couchèrent, 
cimentèrent  la  paix  &  s'endormi- 
rent. Monameles  entendant  ron- 
fler tous  les  deux  ,  fe  retira  auprès 
de  ion  corps ,  qu'elle  n'avoit  quitte' 
que  pour  fuivre  le  voleur  ;  &  ce 
ne  fut  que  ce  matin  en  s'éveillant 
■qu'elle  fut  convaincue  que  tout  ce 
qu'elle  avoit  vu  cette  nuit,  n'c'toit 
qu'un  fonge. 


»'   • 
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■CHAPITRE    XXII. 

Avant  que  de  juger  ,   on  ne  peut 
trop  examiner. 

\J  V  AND  une  perfonne  modefte 
rougit  d'une  acêufatioiiiûjurieufe, 
il  arrive   fouvent  ,  pour    ne    pas 
dire  toujours  ,  que  ceux  qui  ne 
■font  pas  capables  de  diftinguer  la 
confufion  qui  fuit  le  crime  d'avec 
ce  noble  reflemiment  qui  colore 
]e  vifage  d'une  ame  ,  à   la  feule 
penfee  d'être  jugée  coupable  de 
la    faute    qu'injuftement    on    lui 
imoute  ,    conçoivent  de    grands 
foupçons  contre    cette   perfonne 
modefte.  Et  G  elle  av.oit  le  mal- 
heur de  Savoir  pas  d'autres  Juges 
plus  éclaires  &  plus  infthihs  dans 
la  connoiffance  du  cœur  humain  , 
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&  dans  le  mécanifme  du  corps ,  elle 
feroit  indubitablement  condam- 
née comme  criminelle ,  malgré  fon 
innocence  &  fon  intégrité.  C'en: 
ce  donc  je  viens  d'être  témoin  ocu- 
laire ,  ainfi  que  je  vais  le  rap- 
porter. 

Dans  une  compagnie  de  gens 
choifis  ,  où  je  me  trouve  fouvent , 
furvint  hier  un  jeune  homme  qui 
n'étoit  connu  d'aucun  de  nous , 
&  qui  y  fut  introduit  par  un  vieil- 
lard ,  qui  n'y  vient  lui-même  que 
depuis  peu  de  temps.  L'époufe  du 
maître  du  logis  avoît  au  doigt  une 
bague  de  prix  ,  que  fon  époux 
lui  avoît  fait  préfent  la  veille  ,  <$c 
dont  les  diamants  étoient  extrê- 
mement brillants.  Comme  les 
femmes  ont  cela  de  commun  avec 
les  enfants  ,  de  faire  parade  de 
ce  qu'elles  ont  de  nouveau  r  la 
cont^a^nie  ne  tarda  pas  à  apper- 
cevoir  la  bague.  Chacun ,  à  l'envi , 
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en  fit  l'éloge  fans  l'examiner  ,  ainfi 
qu'il  le  pratique  ordinairement  par 
ceux  qui  font  trop  occupes  de  l'é- 
tude  pour  s'en  diftraire  par  de 
telles  futilités.  La  dame,  pour  nous 
remercier  des  compliments  que 
nous  faifions  à  fa  bague ,  eut  la 
complaifance  de  la  tirer  de  fou 
doigt  ,  &  de  nous  la  préfenter 
obligeamment  ,  afin  ,  nous  dit- 
elle  en  minaudant ,  d'en  pouvoir 
juger  encore  plus  avantageufe- 
ment.  Il  fallut  que  par  complai- 
fance chacun  la  vît  à  fon  tour  , 
&  en  fit  l'éloge. 

Un  jeune  abbé  fut  le  premier 
qui  l'examina  ,  &  qui  en  fit  un 
éloge  qui  ne  finifibit  point.  La 
dame  lui  reprit  fa  bague  <$t  me  la 
préfenta.  J'en  trouvai  les  pierres 
d'une  beauté  charmante  ,  &  la 
monture  d'une  élégance  à  ravir. 
La  dame  me  fit  d'amples  'remer- 
ciements d'avoir  parlé  en   faveur 
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de  fa  bague  ,  &  me  complimenta 
en  même  temps  fur  la  manière  ai- 
fe'e  ,  me   dit-elle  ,  que   j'avois    à 
louanger.  Il  eft  Vf  ai ,  ppurfuivit- 
elle  ,  que  ma  bague  eft  belle  ,   ôc 
que  le  travail  en  ett  fini  5  mais  vous 
outrez  la  matière  ,  &  lui  donnez 
plus  de  valeur  &  de  mérite  qu'elle 
n'en  a  ;  aulli,  n'en  fuis- je  pas  la 
dupe.    Avouez    de    bonne    foi  , 
Monfieur  ,  que  vous  êtes  charmé 
de  trouver    l'occafion    d'étaler  à 
nos  yeux  tout  le  fin  de  votre  rhéto- 
rique 5  à  dire  vrai ,  vous  vous  en 
acquittez  à  merveille.  Vous  vous 
trompez  ,  Madame  ,  lui  repartis- 
je,  je  fuis  fincere  &  dis  ce  que  je 
penfe.  L'abbé,  premier  examina- 
teur de  la   bague  ,  voulant  fans 
doute  faire  fa  cour  à  la  dame  ,  lui 
dit  avec  emphafe  qu'il  trouvoit  la 
bague  au-defïus  de  tout  ce  que 
j'en  avois  dit.  La  dame  ne  répon- 
dit à  l'abbé  que  par  un   ri  dédai- 
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gneux.  Celui  -  ci  ne  s'en  decorf* 
certa  pas  ,  au  contraire  ,  il  lui 
fourinr.  gravement  que  ce  qu'il 
difoitétoitvrai  ,  &  qu'un  homme 
de  fon  état  devoit  être  cru  fur  fa 
parole.  A  ce  brufque  difeours , 
Ja  dame  éclata  de  rire  ,  j'en  fis  au- 
tant, &  la  compagnie  nous  imita. 
L'abbé  fut  affez  intrépide  pour  ne 
pas  céder  à  nos  ris  ;  il  continua 
de  foutenir  affirmativement ,  de 
ci'un  ton  de  dofteur  ,  qu'il  ne 
difoit  rien  que  de  vrai  ,  &  qu'y 
n'enfloit  point  l'hyperbole.  On  rit 
beaucoup  aux  dépens  de  l'abbé,  & 
l'abbé  parla  encore  plus  en  fa- 
veur de  la  bague  ,  qui ,  pendant 
cette  fcene,pafTa  de  main  en  main. 
Lefilencecommençoit  à  régner 
parmi  nous  ,  lorfque  la  dame  ,  fe 
refïbuvenant  de  la  bague,  la  rede- 
manda refpedueufemcnt  à  lascom- 
pngnie,  mais  perfonne  ne  le  mit 
en  devoir  de  la  lui  rendre.  Nohs 
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nous  regardâmes  les  uns  les  au- 
tres ,  &  bientôt  nous  fixâmes  nos 
regards  fur  ce  jeune  inconnu  ,  qui 
avoit  e'té  introduit  dans  la  com- 
pagnie par  ce  vieillard  ,  que  nous 
ne  connoifïions  pas  trop  auiïï.  Ce 
jeune  homme  s'en  apperçut  aufli- 
tôt,  ce  qui  redoubla  nos  foupçons 
fur  lui.  Mais  le  vieillard  qui  l'avoir, 
introduit  en  notre  compagnie  , 
prit  fa  de'fenfe  avec  zèle  ,  &  nous 
parla  en  ces  termes  :  ceffez  ,  Mef- 
fieurs  ,  de  fonpçonner  ce  jeune 
homme  ,  qui  eft'  mon  ami ,  je  le 
connois  incapable  de  faire  une 
telle  baflefle  j  &  s'il  a  rougi  ,  c'eft 
du  de'plaifîr  de  fe  voir  aceufé  par 
vos  regards  d'une  chofedont  l'im- 
putation eft  injurieuie  à  la  déli- 
cateffe  de  fon  ame.  Puis,  fe  tour- 
nant vers  la  maîtrefle  du  logis  , 
il  lyi  ^iit  :  quant  à  vous,  Mada- 
me ,  il  n'eft  pas  jufte  que  vous 
perdiez  votre   bague  y  ordonnes 
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à  ce  fubtil  eferoc  de  vous  la  ren* 
dre  ,  je  la  lui  ai  vu  mettre  dans 
fa  poche.  Le  voleur  ,  confus  de 
fe  voir  ainfi  convaincu  ,  retira 
la  bague  de  fa  poche,  la  rendit  à 
la  dame  ,  &  fortit  fans  ofer  pro- 
fiter une  feule  parole.  Le  vieil- 
lard nous  adreffa  enfuite  ce  dit- 
cours  :  obfervez  y  Meilleurs ,  la 
différence  qu'il  y  a  entre  la  honte 
d'être  convaincu  d'un  crime  ,  & 
la  noble  indignation  d'en  être 
injuftement  foupçonné  ,  elle  eft 
totale  ,  cette  différence  ;  &  vous 
venez  de  l'éprouver  en  cet  inno- 
cent que  vous  voyez  devant 
vous  ,  lequel  a  e'té  plus  e'mu  par 
le  foupçon  ,  que  le  coupable  qui 
vient  de  fortir  ne  l'a  e'té  par  la 
conviction. 

Nous  fîmes  de  grandes  exeufes 
au  jeune  homme  y  qu'intérieure- 
ment nous  avions  aceufé  ,  de 
grands  remerciements  au  vieillard, 
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de  la  faine  morale  qu'il  venoit  de 
nous  e'taler  à  propos. 

-ç  1  jggjfftejg         > 


CHAPITRE    XXIII. 

Il  n'cjl  plus  tans. 

v^  u  A  N  o  un  ami  eeffe  d'être  fincere  ^ 
Quand  il  fe  tait  fur  nos  défauts  , 
Défions-nous  de  fcs  propos  , 
Et  près  de  lui  fçachons  nous  taire  ; 
Mais ,  dira-t-on,  il  faut  lui  pardonner, 
L'entendre  avant  que  de  le  condamner  ; 
Soit ,  j'y  confens.  Mais  mon  ame  difcrette 
Ne  fçauroit  oublier  cette  doc"te  leçon  : 
Qui  ne  'recutinoît  pas  V  offert  fe  qu'il  a  faite 
N'en  mérite  pas  le  pardon» 

En  effet ,  la  prudence  veut  qu'on 
fe  défie  de  celui  qui  nous  a  une 
foisffhânqué  ,  quand  meme  il  nous 
témoigneroit  du  repentir.  Pardon- 
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rions-lui  de  bon  cœur ,  j'y  con- 
fens  ;  mais   pour   avoir  en   lui  la 
même  confiance  qu'auparavant ,  il 
a'eft  plus  temps. 

Un  jeune  homme,  maigre  les 
confeils  ialutaires  de  Ton  pe?e$  en- 
tre dans  le  monde  en  étourdi,  s'y 
conduit  en  petit-maitre  ,  &  le 
jette  à  corps  perdu  dans  le  liber- 
tinage. Il  s'apperçoit  du  tort"  qu'il 
fait  à  fa  réfutation  ,  répare  fa  faute 
&  vir  en  honnête  homme  ;  qu'ar- 
rive-t-ii  >  II  a  e'té  convaincu  plu- 
fleurs  fois  de  libertinage  y  on  l'ac- 
eufe  maintenant  d'hypocrifie  5  il  a 
beau  vouloir  rétablir  fa  bonne  re- 
nommée y  il  n'eft  plus  temps. 

Une  jeune  demoifelle  ,  dont  la 
conduite  régulière  faifoit  les  déli- 
ces de  fa  famille  &  l'exemple  de 
fon  quartier  ,  n'ef:  pas  plutôt  ma- 
riée qu'elle  s abandon ne  à  toute 
la  coquetterie  des  modes  \  toutes 
les  langues  venimeufes  s'aiguifent 
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à  Tes  dépens,  6c  la  jugent  crimi- 
celleen  fes  moeurs,  quoiqu'elle 
ne  la  foie  qu'en  fes  ajuftements. 
Elle   s'apperçoit  Ai    tort  qu'elle 
fait  à  fa  réputation  ,  renonce  cou- 
rageufement  à  tous  les  afîublemens 
decoqueterie,  mais  trop  tard.  On 
la  regardée .commp  coquette  ,  on 
Ja  regarde  comme  prude ,  &  Ton 
ne  lui  rendra  jamais  la  juftice  qui 
lu:  appartient  :  il  n'eft  plus  temps. 
Le  monde  eft  un  grand  théâtre, 
où  chaque  homme  eft  femblable 
à  un  adeur  nouveau  ;  le  premier 
pas  qu'il  y   fait    décide    prefque 
toujours  de  fa  réputation.  Comme- 
nous  ne  pouvons  pas  empêcher 
qu'une  telle  anjuftice  fe  pratique 
parmi  nous ,  il  eft  de  notre  inté- 
rêt perfonnel  de  veiller   ferupu- 
leufement   fur  nos  premières  dé- 
marches ;  fi  nous  attendons  aux 
fe*aades ,  il  n'eft  plus  temps» 
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CHAPITRE    XXIV. 

Vengeance  héroïque. 


'A  A  coufine  vient  de  fe  marier  _, 
&  pour  fe  venger  de  moi ,  elle  a  , 
par  fon  contrat  de  mariage  , 
parle  tous  fes  biens  à  fon  mari. 
Cet  homme  paroiffoit  un  parti 
fortable  ,  &  néanmoins  il  e'toit  fi 
accablé  de  dettes  ,  que  tout  le 
bien  de  ma  coufine  n'a  pu  l'ac- 
quitter entièrement  ?  ce  qui  lui  a 
fait  prendre  la  fuite  ,  laiffant  fa 
femme  dans  la  plus  grande  des  in- 
digences ,  fans  aucuns  meubles , 
ni  d'autres  vêtements  que  ceux 
qu'elle  a  fur  elle.  Comme  elle  ne 
peut  imputer  fes  malheurs  qu'à  fa 
feule  préfomption ,  qui  Ta  crftpe- 
chc  de  confulter  fes  parens  &  amis , 
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avant  que  de  faire  cette  maiheu- 
reufe  alliance  ,  auili  ne  s'en  prend- 
elle  à  perionne.  Confufe  de  s'être 
ainfi  trompée  elle-même,  <5c  humi- 
liée de  fe  voir  dans  une  fi  grande 
indigence ,  elle  garde  un  obftiné 
iilence  y  &  femble  ne  defirer  que 
la  mort. 

Il  y  a  trois  femaines  qu'elle  eft 
mariée,  huit  jours  qu'elle  eft  tom- 
bée dans  cet  état  défefpérant,  & 
ce  n'eft  que  d'hier  matin  que  j'ai 
appris  toutes  ces  chofes  ,  par  la 
rencontre  imprévue  que  j'ai  faite 
d'une  de  fes  voifines. 

Voilà  donc  ,  me  fuis-je  dit  in- 
térieurement ,  voilà  donc  tout  le 
fruit  que  ma  confine  a  retiré,  en 
voulant  fe  venger  de  moi.  Ven- 
geons -  nous  à  notre  tour  ,  mais 
plus  adroitement  &  plus  fpirituel- 
lement  qu'elle  n'a  fait.  Oui,  ven- 
geons-nous en  Romain  ,  c'eft-à- 
dire  ,*-;rft  lui  faifant  tant  de  bien 
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qu'elle  foit  contrainte  nu  dedans 
d'elle-même  de  fe  reprocher  de 
m'avoir  voulu  du  mal.  C'eil  -  là 
l'unique  vengeance  que  puifTe 
prendre  un  homme  vertueux  ,  & 
la  feule  exempte  de  repentir. 

Ma  réfolution  ainfi  prife  y  j'ai 
couru  chez  mon  Notaire,  qui  eft 
suffi  le  fien  ^  &  par  un  bon  con- 
trat que  j'y  ai  pafi'e',  j'ai  pourvu  à 
fa  fubfiftance  &  à  fon  bien-être  , 
&  je  me  fuis  abftenu  de  la  voir  ., 
pour  ne  point  accroître  fon  humi- 
liation 5  car  je  n'en  conuois  pas 
de  plus  grande  dans  le  monde ,  que 
celle  de  recevoir  des  bienfaits  de 
la  part  de  celui  que  nous  haillons  , 
&  à  qui  nous  avons  fait  tout  le 
mal  poffiblc. 

Ma  confine  ayant  appris  par 
mon  Notaire  la  bonne  action  que 
je  venois  de  faire  pour  elle  ,  Ta 
chargé  de  me  dire  ,  que  puifque 
j'avois  la  gc'nérofite'  de  lfe*£$OGUr 

rer 
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rer  une  fubfiftance  honnête  ,  elle 
slloit  fe  renfermer  dans  une  com- 
munauté ,  pour  y  paffer  le  relie 
de-  fes  jours'  ,  ne  fe  Tentant  pas 
allez  de  front  pour  refter  dans  le 
monde ,  après  les  deux  notables 
fautes  qu'elle  y  avoit  faite-,  celle 
de  s'être  mariée  fi  étourdiment, 
&  celle  de  m'avoirperfécuté  C\  in- 
juflement.  Je  fouhaite  qu'elle  y 
vive  en'  paix.- 


•  ■    » 
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CHAPITRE    XXV. 
Le  Dervls  fcrupuleiix, 

\J  N  jeune  homme  de  famille  ^ 
mais  fans  bien  ,  recherchoit  en 
mariage  une  jeune  demoifelle  qui 
en  avoit  beaucoup.  Il  l'aimoit  , 
&  avoit  le  bonheurd'en  être  aimé. 
\Jn  fcul  obftacle  s'oppofoit  à  fes 
clefirs  y  &  cet  obfhcle  paroifïbic 
înfurmontable.  C'eft  que  le  père 
de  la  fille  étant  avare  ,  il  n'y  avoit 
pas  lieu  d'efpérer  qu'il  acceptât 
pour  gendre  un  homme  qui  n'a- 
voit  pour  toutes  richeiVes  que 
des  vertus.  Dans  ce  cruel  embar- 
ras y  l'amant  va  trouver  un  vieux 
Dervis  ,  ami  de  feu  ion  père,  lui 
expofe  le  double  malheur  dent  il 
eft  menacé  ,  de  perdre  une  foi>- 
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tune  éclatante  par  un  mariage  (î 
avantageux  ,  ôc  d'être  prive  de 
poffeder  une  demoifelle  fi  ver- 
tueufe  ,  6c  qui  rempliiïbit  tous 
fes  defirs.  Ah  !  mon  re've'rend  ,  lui 
dit-il ,  fi  vous  voulez  dire  une  pa- 
role au  père  de  la  fille  ,  je  fuis 
certain  que  le  mariage  le  fera. 
Que  faut-il  lui  dire  >  re'pondit  le 
Dervis.  Lui  dire  que  vous  con- 
noiflez  ma  famille  y  répliqua  le 
jeune  homme  ,  &  que  j'ai  des 
fuccefiions  à  recueillir.  O  ciel  ! 
s'écria  le  vieux  pater  5  que  me 
propofez-vous-là  \  Il  eft  vrai  que 
je  connois  votre  famille  pour  être 
très-vertueufe,  mais  aufli  je  fcais 
qu'elle  n'eft  point  riche.  Donc ,  je 
ne  puis  pas  dire  que  vous  avez  du 
bien  ,  tandis  que  je  fçais  le  con- 
traire. Non  ,  mon  cher  enfant  , 
je  ne  me  résoudrai  jamais  à  faire 
uu^rcjcnfonge  ,  quand  même  ce 
feroit   ncceilaire  pour  empêcher 
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que  les  cléments  le  confondiiTent 
ou  retournailent  une  féconde  fois 
dans  le  cahos.  C'en  cft  donc  fait , 
reprit  le  jeune  homme  en  fe  dé- 
fefpérant  ,  il  faut  que  je  perde 
à  la  fois  &  la  fortune  &  la  vie  $ 
car  je  ne  puis  vivre  féparé  de  cette 
aimable perfonne.  Arrêtez,  reprit 
froidement  le  Dervis ,  il  me  vient 
une  idée,  qui.,  je  crois,  vous  tire- 
rade  l'embarras  ou  vous  êtes ,  fans 
qu'il  foit  befoin  de  recourir  au 
menfonge.  Enfuite,  il  ouvrit  un 
coffre  ,  en  tira  dix  mille  écus  en 
or,  qu'il  étala  fur  une  table.  Cette 
fomme  eft  avons ,  dit -il  au  jeune 
homme  ,  fi  vous  contentez  que 
maintenant  je  retranche  de  votre 
perfonne  ce  qui  vous  fait  homme, 
Gardez  votre  or,  reprit  le  jeune 
homme  en  colère  ,  je  n'en  veux 
point  à  ce  prix  5  6c  en  difant  ces 
piroles,  il  le  leva  brulqueiygjjt  , 
&  allait  fortir  ,  lorfque  le  Dervis 
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en  L'arrêtant,  lui  dit  :  je  n'ai  pas 
prétendu  vousmettrë  en  colère  i 
je  ne  cherche  qu'à  vous  contentée 
fans  bleiïer  ma  confeience.  Mais 
puifque  j'ai  minqué  mon  premier 
coup,  j'en  veux  tenter  un  fécond, 
où  je  fuis  certain  de  rëuffir.  En- 
voyez-moi le  père  de  la  fille  ,  & 
en  lui  parlant,  je  tâcherai  de  vous 
fetisfâire 

A  ces  mots ,  l'amant  fe  ra- 
cfoucic  ,  quitte  le  dévot,  va  trou- 
ver le  père  de  f  i  maîtreife,  &c  l'en- 
gage  de  s'informer  au  Dervis  da 
fon  état  &  de  celui  de  fa  famille. 
L'avare  ne  manque  pas  d'y  aller 
le  lendemain  matin  ,  <5c  de  s'en- 
quérir  des  richeffes  de  fon  gendre 
futur.  Le  fcrupuleux  Dervis  lui 
répondit  que  ce  qu'il  fçavoit  de 
poiitif  en  cette  affaire  ,  c'efïque 
î'e  jeune  homme  étoit  porTefTeur 
d'ua--:iFet  dont,  en  fa  préfence  , 
il  avoit  réfute  dix  mille  écus.  PLé^ 
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las  !  dit  le  père  en  fa nglotant ,  peut- 
être   n'en    trouvera  - 1  -  il  plus  la 
même  ibmme.  Ne  craignez  rien  , 
lui  répliqua  le  timoré  Denis  ,  l'ef- 
fet vaut  plus  que  cette  fomme.  L'a- 
vare ,  content  &  fatisfait  ,  fit  une 
profonde  révérence  au  pieux  per- 
fonnage  ,  &  fe  retira  bien  réiolu 
de  hâter  le  mariage  ,  de  peur  de 
manquer  un   gendre  fi   riche.    Il 
trouva  chez  lui  le  jeune  homme  , 
qui  attendoit  auprès  de  fa  mai- 
trèfle  l'arret  de  fa  mort ,  car  il  ne 
faifoit  pas  grand  fonds  fur  les  pa- 
roles du  Dervis.  Qu'il  fut  agréa- 
blement furpris  de  voir  entrer  l'a- 
vare d'un  air  content  >  l'embraf- 
fer  afre&ueufement ,  &  le  féliciter 
d'avoir  en  fa  poffeifion  un  effet  de 
fi    haut   prix.  Il  comprit  d'abord 
larufe  innocente  dont  s'étoit  fervi 
le  fcrupuleux   Dervis  ,  pour  l'o- 
bliger  ,   fans    avoir    recq&r^  au 
menfonge  ,  &  il  en  augura  une 
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heureufe  réuffité  pour  fcn  ma- 
riage y  que  l'avare  ne  retarda  qu'au- 
tant de  temps  qu'il  falloir  pour  eu 
faire  les  préparatifs. 

Le  mariage  achevé ,    le  jeune 
homme  ne  manqua  pas  d'inftruire 
fa  nouvelle  époufe  de  la  fuperche- 
rie  du  Dervis.  Comme  elle  Pai- 
moitfincérement,  elle  en  rit  beau- 
coup, &  ne  l'en  aima  pas  moins  » 
mais  ce  ne  fut  pas  de  même  pour 
l'avare.  Un  mois  après  les  noces  9 
ne  voyant  fleurir  dans  la  mai  fon 
de  fon  gendre  que  le  bien  qu'il 
avoit  donné  à  fa  fille ,  il  demanda 
à  fon  gendre   pourquoi  il  ne  fer 
défaillait  pas  de  fon  effet  >    afin 
d'en  faire  profiter  ion  argent.  Je 
fuis  prêt  à  le  vendre  ,  répliqua  le 
gendre  ,  fi  mot)  époufe  que  voilà 
préfente  y  confent  5  non  ^  dit-elle 
enhardie  par   la  préfence  de  fou 
épojxx.,,  non  ,  mon  père  ,  je   ne 
consentirai  jamais  qu'il  s'en  dé- 
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faififTe.  Le  père  ne  comprenant 
rien  à  ce  difeours  ,  voulut  en  être 
éclairci;  ce  que  le  gendre  lit  en  lui 
racontant  tout  ce  qui  s'étoit  paffé 
entre  le  Dervis  <Sc  lui.  Il  le  con- 
jura de  lui  pardonner  cette  fupei- 
cherie  y  ce  que  l'avare  ne  voulut 
jamais  j  mais  fa  fille  y  fuppléa  , 
au  grand  contentement  de  font 
époux» 
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CHAPITRE   XXVI, 

Et  je  Val  refufé. 

Après  ce  qui  vient  de  m'arri- 
ver  ,  qui  ofera  déformais  me  con- 
tefter  le  titre  d'homme  à  bonnes 
fortunes  \  C'efl:  à  ce  coup  ,  Mei- 
lleurs les  petits-maîtres ,  vous  qui 
faites  tant  les  importants  ,  &  qui 
prétendez  donner  le  ton  à  notre 
fiecle,  c'efl:  à  ce  coup  que  je  l'em- 
porte fur  vous.  Ce  titre  ,  fi  à  la 
mode,  &  grâces  à  vos  foins  ,  de- 
venu fi  néceflaire  à  la  réputation 
d'un  galant  homme  ,  n'eft  fou- 
vent  en  vous  qu'imaginaire  y  mais 
en  moi  il  eft  réel.  Combien  de  fois 
vous  a-t-on  convaincu  de  men- 
fonge  &  de  faufieté  dans  vos  dif- 
çours  à  cefujet?  Combien  de  foi# 
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vous  a-t-on  convaincu  de  n'avoir 
jamais  eu  l'honneur  de    parler  à 
celles  dont  vous  vous  vantiez  fi 
témérairement    d'avoir   participé 
à  leurs  faveurs  :  Combien  de  fois 
enfin  ,  des  pères  &  des  maris  pru- 
dents ,  pour  venger  l'honneur  in- 
juftement  outragé  de  leurs  tilles  & 
de  leurs  femmes ,  ont-ils  fût  en- 
durer à  vos  épaules  le  châtiment 
que  leur  avoit  attiré  l'indifcrétioii 
de  votre  langue  ?  Quant  à  moi  , 
je  ne    crains  point  d'être  aceufé 
de  calomnie  ,  ni  même  de  médi- 
fance  y  car  ce  que  je  vais  racon* 
ter  eft    vrai.  Je  ne   crains  point 
aùflî  que  le    père  ni  l'époux    de 
celle  dont  je  vais  parler,  me  vienne 
faire  ,   comme  on  dit ,  une  que- 
relle d'Allemand  ;  premièrement, 
parce  que  je  n'ai  offenfé  ni  le  perc 
ni  l'époux  5   fecondement ,  parce 
que  je  ne  désignerai  la  dame  ni 
par  fon  nom  ,  ni  par  aucunÇ$''ur-* 
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confiances  capables  de  la  faire 
connoître ,  ni  même  foupçonner. 
Voici  le  fait. 

Une  dame  ,  n'allez  pas  me  de- 
mander fi  elle  eft  jeune  ou  vieille , 
belle  ou  laide  ,  grande  ou  petite, 
noble  ou  roturière  ;  s'il  y  a  long- 
temps que  je  la  connois,  &  quand 
cela  m'eft  arrivé  ,  car  je  n'ai  au- 
cune re'ponfe  à  vous  faire  là-deflus. 
Ecoutez  feulement.  Une  dame  me 
dit  en  converfant  qu'elle  ne  pou- 
voir s'empêcher  de  m'accorder  fon 
eftime  5  je  la  remerciai  galamment 
de  la  bonté' qu'elle  me  témoignoit; 
elle  fit  mon  éloge ,  je  fis  lefien  > 
elle  outra  la  matière  ,  je  lui  ren- 
dis le  change  5  elle  minauda  ,  je 
perfifflai  5  enfin  ,  elle  fran  hit  la 
barrière  >  je  vous  aime  ,  me  dit- 
elle  ,  6c  ne  veux  plus  vivre  que 
pour  vous.  Elle  prononça  ces  der- 
nière^ .paroles  avec  un  tranfport 
des  plus  amoureux.  Elle  s'imagi-j 

Nij       " 
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noit,  fans  doute  ,  que  ces  paroles 
m'enflâmeroit  5  elles  firent  le  con- 
traire, elles  me  glacèrent.  Quoi  ! 
dis-je  en  moi-même  ,  étonne'  d'un 
tel  procède ,  une  femme  peut-elle 
Être  affez  effrontée  pour  faire  une 
telle  propofition  à  un  homme  qui 
ne  s'eft  jamais  écarté  devant  elle 
des    bornes   du  devoir  &   de    la 
bienféance  \  Il  faut  que  ce  foit  le 
tempérament  qui  la  faffe  parler, 
&  qui  tienne  en  fon  cœur  la  place 
de   l'inclination.    Elle    prit    fans 
doute  mon  filence  pour  un  raveu 
tacite ,  qui  l'enhardit  à  fe  jetter  à 
mon  cou ,  m'embraffer  vivement  9 
&  me  preffer  tendrement  fur  fon 
fein.  Cette  dernière  a&ion  redou- 
bla mon   étonnement.  Je  la  re- 
pouffai  ,    en  lui  difant  avec  in- 
dignation, lâchez-moi ,  perfide, 
çeffez  de  me  prodiguer  vos   bai- 
fers  ,  &  penfez  que  vous  aM9e  un 
KÇQW  ?  à  qui  vous  devez  toutes 
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vos  carefles ,  &  tout  votre  amour* 
A  ces  mots  ,  elle  me  quitte  ,  & 
me  regardant ,  non  d'un  œil  con- 
fus 5  mais  d'un  œil  courroucé  , 
elle  me  dit  ces  paroles  ,  qui  pafTent 
pour  proverbe  parmi  les  gens  du 
bon  ton  :  eft-ce  qu'un  époux  eft 
fait  pour  être  aimé*  Oui  ,  lui  ré- 
pondis-je ,  outré  de  colère,  vous 
devez  aimer  votre  époux  ,  6c  n'ai- 
mer que  lui.  C'eft  ce  que  vous  lui 
avez  promis  aux  pieds  des  autels, 
en  préfence  de  vos  parens  &:  des 
liens.  Et, fans  lui  donner  le  temps 
de  me  répliquer  y  je  fortis  promp- 
tement ,  &  la  laiffai  en  proie  à  fes 
réflexions. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire  > 
vous  voyez,  bien  ,  Meilleurs  les 
petits  -  maîtres  ,  qu'il  n'a  tenu 
qu'à  moi  de  profiter  de  l'occa- 
fion,  &  d'avoir  y  ce  qu'on  appelle 
daws-le  monde  9  une  bonne  for- 
tune. Qu'il  m'en  vienne  tous  les 

Niij 
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jours  de  pareilles  ,  &  tons  les 
jours  je  les  refuferai.  Quoi  !  je 
poflederois  le  corps  fans  poffeder 
le  cœur  )  Non  ,  c'eft  à  quoi  je  ne 
me  refoudrai  jamais.  Un  taureau 
neconnoit  de  l'amour  que  la  bru- 
talité. Un  homme  qui  a  des  fenti- 
ments  en  connoît  toute  la  déli- 
catefie  >  &  en  fait  toutes  fes  déli- 
ces. Qu'il  y  a  de  taureaux  parmi 
les  hommes  ! 
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CHAPITRE  XXVII. 

jZc/d  ampoulé. 


tf 


J'ai  donné,  chapitre  VI,lédii> 
cours  d'un  phyficien  grotefque,  je 
donne  dans  celui-ci,  le  propos  d'un 
moralifte  fingulier  ,  que  je  vis ,  il  y 
a  quelques  jours  ,  dans  la  même 
compagnie.  Voici  fes  paroles  : 

«  Chacun  prétend  pafTer  pour 
»  fçavanf  ,  &  néanmoins  perfonne 
»  ne  veut  fe  donner  la  peine  de 
k>  le  devenir.  Voilà  le  difeours 
»  ordinaire  dont  nos  prétendus 
»  beaux  efprits  nousfatiguent  fans 
y>  ce  (Te  les  oreilles.  Ils  s'imagi- 
»  nent  fans  doute  qu'il  eft  auiîî 
»  facile  d'acquérir  de  la  feience 
»  que  de  lier  une  botte  de  foin. 
»  Petits  Pigmées  que  vous  êtes, 

N  iv 
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»  il  vous   convient  bien  de  vou- 
*>  loir  entreprendre  des  travaux  qui 
3>  furpaflent   vos  forces  >   &  qui 
=»  font  réfervés  aux  géants.  Vous 
»  avez  beau  me  dire  que  l'homme 
»  eft  le  chef-  d'oeuvre  de  la  na- 
*>  turc,  l'abrégé  de  l'univers  ,   & 
»  le  /2£C  /?//i^  *i//nz  de  la  puiffance 
»>  productrice;qu'il  a  l'être  comme 
3>  les    minéraux   ;     la    fenfation 
»  comme  les  animaux  ;  l'intelli- 
s>  gence    comme  les  anges  >  qu'il 
»  a  des  idées  comme  les  efprits 
»  angéliques    ;    des      influences 
»  comme  les  cieux  5  des  qualités 
&  comme  les  éléments;  qu'en  lui 
3>  fe  trouvent  les  quatre  éléments, 
»  ou  les  quatre  humeurs  qui    y 
»>  ont  du  rapport  :  lefang,  au  feu  5 
»  la  bile,  à  l'air 5  le  flegme  ou  la 
m  pituite,  à  l'eau;  6c  la   mélan- 
3>  colie  ,  à  la  terre.  Que  le  cœur 
a>  eft  le  feu  de  ce  microcofîhô  ou 
■>  petit  monde  ,  parce  qu'il  eft  le 
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*>  centre  &  le  fiege  de  la  chaleur  5 
*>  que  les  poumons  font  l'air  , 
»  parce  qu'ils  l'attirent  ;  que  Je 
k»  foye  eft  l'eau  ,  parce  qu'il  porte 
»  &  fait  couler  le  fang  par  toutes 
»  les  parties  ,  par  un  grand  nom- 
»  bre  de  veines  >  qui  font  des  ca- 
»  naux  ;  que  la  chair  &  les  os  font 
»  la  terre  ,  par  la  reffemblance  & 
*>  l'analogie  qu'ils  ont  avec  elle  ; 
v  que  Ton  trouve  en  lui  le  ciel  & 
»  les  aftres  ;  que  fon  efprit  eft 
a»  l'image  vivante  de  la  divinité; 
*>  que  fa  volonté  eft  le  premier 
*»  mobile  qui  entraîne  tout  ,•  que 
»  fa  mémoire  ,  ornée  &  en- 
>•  richie  de  feiences  ,  eft  le  ciel 
»  étoile  5  que  fa  fantaifie  eft  Sa- 
3>  turne  5  fon  jugement ,  Jupiter  ; 
«  fa  partie  iracible  ,  Mars  5  fa  con- 
»  cupifcible ,  Vénus  5  que  fon  ima- 
*  gknation  a  du  rapport  avec  Mer- 
»  cwrc ,  &  que  la  force  de  fes  fens 
»  internes   &  externes  peut  être 
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»  comparée  à  la  lune.  Que  Dîeiï 
»  lui  a   fait  part  de  fa  fpiritualité 
»  ciansl'ame  5  de  ion  intelligence, 
»  dans  la  raifon  5   de  lbn  indé- 

*  pendance  ,  dans  la  liberté';  de 
»  fon  immortalité  ,  dans  la  vie 
»  de  l'efprit  5  de  fa  feience  ,  par 
h  les  lettres  $  de  fa  puiiïance,  par 
*>  les  arts  ;  defon  immenfiré,  par 
»  le  mouvement ,  qui  le  porte 
»  par-tout  ;  de  fa  perfection  ,  par 
P  la  vertu  5  de  fon  domaine  ,  par 

*  la  poffeflion  de  l'Univers,  & 
*>  par    la    jouiflance  de  tous  les 

*  biens  fenfbles  ;  que  l'homme 
5'  enfin  eft  le  jufte  milieu  entre  les 
3ï  choies  fpirituelles  &  matérielles, 

*  céleftes  &  terreftres  ,  &  que 
3)  tout,ainfi  que  le  ciel  , tient  aux 
^  anges  ,  &  la  terre  aux  animaux  ; 
&  l'homme  tient  à  celle  -  cit  par 
»  le  corps  ,  &  à  celui-là  par  fef- 
n  prit. 

»  C'efl  en  vain  ,  vous  dis  -  je", 
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»  que  vous  me  rebattez  les  oreilles 

3>  de  ce  difcours  recherché  avec 

»  foin  ,  arrangé    avec    art  ,     & 

»  prononcé  avec  emphafe  ,  je  n'en 

»  conclurai  pas  moins  que  vous 

»  n'êtes  que  des  Mirmidons.  C'eft 

»  à  nous ,  qui   fommes    philofo- 

»  phes  moralifl.es  ,   docteurs  pri- 

*>  vilégiés  ôc   génies    à  fyftême  , 

3>  qu'eft  réfervé  la  fcience  ,  &  non 

*>  point  à  vous  ,  vils  mortels  que 

*>  vous  êtes. 

»  Mais ,  pour  confondre  une 
*>  bonne  fois  votre  orgueil ,  ou  , 
>:>  pour  mieux  dire  >  votre  vani- 
»  té  ,  il  faut  que  je  vous  démaf- 
35  que  aujourd'hui,  &  que  je  vous 
à  faffe  voira  vous-mêmes, ôc,  mal- 
»  gré  vous  -  mêmes ,  votre  petï- 
»  telle.  Rentrez  dans  le  néant  de 
»  votre  individu  ,  qu'y  verrez- 
5>  vous?  un  être  très -borné,  un 
»  Pigmée  qui  fe  croit  un  coloffe  5 
3»  un  prétendu  roi  des  animaux  r 
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»  plus  malheureux  cent  fois  qite 
»  le  moindre  de  fes  fujets.  Vous 
»  ne  fçavez  rien  qu'âpres  l'avoir 
»  appris  y  &  encore  ne  le  fçavez- 
»  vous  que  très -imparfaitement. 
3>  L'animal  ,  au  contraire  ,  n'eft 
»  point  affujetti  à  l'étude,  &néan- 
â  moins  il  n'ignore  rien  de  tout 
»  ce  qu'il  doit  fçavoir ,  tant  pour 
»  la  confervation  de  fon  être  que 
»  pour  ce  qui  lui  eft  agréable.  Un 
»  feul  exemple  fuffira  pour  vous 
3»  convaincre  de  la  folidité  de  mes 
»  raifons  5  le  voici  :  vous  paffez 
3>  plufieurs    années   à   étudier  le 
»  grand  art  de  la  médecine  ,   & 
»  vous  n'en  devenez  pas  plus  ha- 
»  bile  pour  cela;combien  d'âneries 
»  ne  faites-vous  pas  en  le  pro- 
»  feffant  i  On  n'a  jamais  vu  l'ani- 
»  mal  prendre  une  fimple  pour  une 
»  autre.  Et  votre  qiû-pro-quo  > 
»  qui  a  fût  mourir  tant  de  mil- 
p  liers  d'hommes ,  n'a  pas'ericore 
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»>  été  connu  parmi  les  bêtes ,  même 
y>  les  plus  brutes.  J'excepte  pour- 
*>  tant  les  animaux  domeftiques  > 
*>  l'exemple  pernicieux  de  leurs 
*>  maîtres  les  a  pervertis  ,  &  a 
»  éteint  en  eux  la  lumière  na- 
»  tutelle. 

»  Eh  bien  ,  Meilleurs  les  im- 
»  portants  >  qu'avez  -  vous  à  me 
»  répondre?  rougir  6c  vous  rnor- 
y>  dre  les  doigts  ». 

Il  finit  de  parler  ,  &  nous  cefla- 
mesde  l'écouter. 
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CHAPITRE    XXVIII. 

La  vraie  volupté. 

Tf 

J  'all  ai  cesjonrs  paffesàla  cam- 
pagne. Quinze  jours  que  j'y  de- 
meurai  s'écoulèrent  rapidement. 
Aufli  ,  quelle  différence  entre  la 
tranquillité  des  champs  &  le  tu- 
multe des  villes  !  Là,  les  peuples 
y  font   indiques  ,   mais  finceres  5 
ici ,  ils  font  polis ,  mais  diffimu- 
lés.  Là  ,  fi   vous  êtes  aimé ,  l'on 
vous  cherche,  &  fi  vous  ne  l'êtes 
pas,  on  fe  contente  de  vous  fuir. 
Ici ,  par  une  fauffe  politique,  à  qui 
l'on  a  donné  le  nom  de  bienféan- 
ce  ,  pn  eft  obligé  de  recevoir  fes 
ennemis  ,    de    leur    faire  autant 
d'accueil  qu'à  fes  amis,  &  quelque- 
fois pltiSjfelon  les  occurrences.  Là, 
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on  ne  voit  que  ceux  avec  lefquels 
on  eft  lie'  d'amitié  ;  ici,  on  eft  obfe^» 
de'  par  une  foule  d'importuns.  Là  , 
les  plaifirs  de  l'innocence  le  fuc- 
cèdent  ,  fans  autre  intervalle  que 
le  fommeil  5  ici  ,  l'ennui ,  la  cir- 
confpedion  ,  &  plus  encore  que 
tout  cela,  l'ina&ion,  em^oifon— 
nent  nos  plus  beaux  jours.  Là, 
enfin,  on  jouit  d'une  liberté  hon^ 
Sête  ;  ici ,  la  contrainte  nous  tient 
prefque  toujours  en  laifife. 

Que  d'obfervations  j'ai  faite 
durant  ces  quinze  jours  !  Allois-je 
.me  promener  dans  les  champs ,  j'y 
trouvois  les  pauvres  payfans  qui 
travailloient  à  la  terre  ,  avec  un 
air  auiïi  content  que  s'ils  eurTent 
eu  toutes  leurs  aife s.  Les  plaignois* 
je  du  mal  qu'ils  a  voient  à  des  tra- 
vaux fi  rudes  :  Oh  !  nous  n'y  pen- 
fons  pas  ?  Monfieur  ,  nous  y 
fommes  accoutumés.  Leur  difois- 
je  que  c'étoit  le  travail  de  leurs 


1 6o  Le  Livre  fans  titre  l 
mains  qui  nous  nourriffoit?  Point , 
point  ,  difoient-ils ,  nous  aidons 
à  la  nature ,  mais  c'eft  la  béné- 
diction de  Dieu  qui  produit  là 
récolte.  O  ciel  !  difois-je  en  moi-, 
même  ,  des  hommes  groffiers  j 
dont  l'efprit  ne  diffère  gueres  de 
l'inflinû  des  brutes ,  connoiffent 
Dieu  !  tandis  que  la  plupart  de 
nos  fcavants  s'obftinent  à  le  mé- 
connoître  ,  &  ne  fe  fervent  de 
l'avantage  que  leur  a  procuré  l'é- 
tude ,  que  pour  tâcher  à  prouver 
la  non-exiftence  d'une  main  fu- 
périeure.  Rentrois-je  dans  le  ha- 
meau ,  j'y  voy ois  les  femmes ,  qui , 
en  filant ,  s'occupoient  encore  à 
inftruire  leurs  petits  enfants  ,  foit 
en  leur  faifant  réciter  leurs  priè- 
res, leur  catéchifme  ,  foit  en  leur 
faifant  de  petites  queftions  fur  le 
bien  &  le  mal  moral.  O  lumière 
naturelle  ,  me  difois-je  auffi-tôt  , 
ce  n'efl;    que   la  prévention  qui 

détient 
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t'éteint  en  nous  !  Un  vrai  fçavant 
connoît  trop  l'étendue  de  fon 
ignorance  pour  s'enorgueillir  de 
fon  fçavoir.  Cefl:  le  trille  avan- 
tage du  demi-fçavant ,  de  fe  pré- 
venir en  fa  faveur  :  il  rougiroit 
s'il  ne  décidoit  affirmativement  fur 
toutes  chofes.  Malheur  donc  à 
qui  n'étudie  qu'à  demi,  il  vaudroit 
mieux  ne  point  étudier.  Ces  pau- 
vres payfannes  ne  connoiffent 
point  ce  que  c'efl:  que  la  philofo- 
phie  ,  &  néanmoins  elles  font 
philofophes  ,  &  exemptes  de  tou- 
tes préventions. 

Je  m'informai  de  quel  carac- 
tère étoit  leur  Curé  ,  on  me 
répondit  que  c'étoit  un  homme 
uniquement  occupé  de  fon  mi- 
niftere.  Quoi  !  m'écriai-je  ,  eft- 
ce  qu'il  eft  toujours  à  prier  Dieu  ? 
Le  temps  qu'il  pafle  hors  de  l'E- 
gl?fe,  me  repartit-on  ,  il  l'em- 
ploie à  vifiter    fes    paroifliens   > 

O 
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&  à  leur  procurer  les  be foins  de 
la  vie  ,  quand  ils  en  manquent.  11 
eftdonc  riche  ?  nullement.  Et, 
quoique  le  revenu  de  fa  cure 
foit  mince  ,  il  fe  contente  du 
fimple  hëcéflàite  >  &  nous  donne 
le  refte  :  il  nous  appelle  fes  en- 
fants ,  &  il  fait  bien  voir  qu'il  eft 
notre  père. 

Et  le  Seigneur  de  votre  pays 
eft-il  auili-bien  que  votre  Curé^ 
oui  5  fon  devancier  nous  avoit 
ruiné  par  les  corvées  qu'il  avoic 
fallu  faire  pour  lui.  Celui  -  ci  a 
féparé  fon  parc  en  deux  ,  nous 
en  a  donné  la  moitié  pour  nous 
aider  à  vivre  ;  ne  nous  fait  point 
travailler  qu'il  ne  nous  paye  ,  & 
donne  cent  écus  à  chacune  de 
nos  filles  quand  elles  fe  marient. 

Aulli  ne    craignons- nous  rien 

tant  que   la    mort   de    nos   deux 

'bienfaiteurs.   Vous   avez  raifon  , 

-Jeur  dis-je ,  car  on  ne  trouve  pa§ 
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tous  les  jours  des  cœurs  aufîi 
généreux  >  &  je  les  quittai. 


?£%£  ■  > 


CHAPITRE    XXIX. 

2/  e/?  méchant. 

\J>  N  me  mena  hier  voir  la  biblio- 
thèque d'un  particulier  ,  qui  con- 
çoit tout  le  monde  ,  à  ce  qu'il 
dit ,  &  que  peribnne  ne  connoît. 
Je  la  trouvai  fi  informe  ,  que  je 
crois  faire  plaifir  à  mes  lecteurs 
d'en  faire  ladefcription,  ou  plutôt 
de  rapporter  les  paroles  que  le 
pofiefîeurdece  monftrueux  affem- 
blage  nous  dit ,  en  nous  le  fai- 
sant voir. 

«  J'ai  ,  dit-il  5  mis  de  Tordre 
#  dans  le  choix  de  mes  livres  ; 
j?  ïhoologie,  jurilprudence  ,  feieri- 
»  ces   ôc  arts  5   belles  -  lettres   & 
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3*  hiftoires  ,    ont     chacune    leuif 
s>  place ,  &  je  les  ai  rangés  avec 
*>  goût  ,  &  comme   étant  biblio- 
a»  graphe. 

»  Voici  la  théologie  ;  elle  com- 
»  mence  par  la  bible  ,  laquelle  eft 
a>  fuivie  de  tous  les  ouvrages  que 
»  nous  autres  efprits  forts  avons 
3>  fait   contre.   Ici,  la  liturgie  eft 
»  accompagnée  de  tout  le  ridicule 
»  que  nous  avons  pu  trouver  dans 
*>  notre     imagination.    Là  ,    les 
*>  faints  pères  ,  les  théologiens  , 
»  les  catéchiftes ,  les  polémiques 
3>  fe  trouvent  accablés    par    nos 
3>  objections.  Plus  loin  y  ce  font 
y>  les  hétérodoxes  y   avec  lefquels 
3>  nous  nous  accordons  quelque- 
a»  fois. 

»  Vous  voyez  ici  la  jurifpru- 
3>  dence  ,  qui  fe  réduit  en  deux 
»  parties,  le  droit  canonique  &  le 
3>  droit  civil.  Voyez  que  d'eu- 
»  v rages    nous  avons  faits  con- 
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»  tre   ces  deux  droits  ,  fur  -  tout 
»  contre  ce  dernier  ,    qui  nous 
3>  tyrannife  terriblement.  En  effet  t 
»  comment  l'homme  peut-  il  fe 
»  reToudre  à  obéir  à  un  autre  hom- 
»  me  ,  lui  qui  eft  fait  pour  corn- 
3>  mander  >  Nous  avons  déjà  bien 
»  écrit  contre  les  loix ,  &  néan- 
»  moins  elles  ont  toujours  confer- 
»  vc   leur  vigueur.   N'importe  , 
f>  nous   ne  nous  rebutons  point, 
»  nous  écrivons  encore,  efpérant 
&>  qu'il  viendra  un  bon  moment 
p  où  nous  feront  cru.    Quant  au 
»  droit  canonique  ,  il  eft  aif/de 
»  le  détruire  ,  il  ne  faut  que  fe 
»  rendre    incrédule.    Suivent  les 
»  ordonnances  ,  les   arrêts  y    les 
*>  coutumes  ;  puis  les  jurifconful- 
»>  tes  ,  plaidoyers ,  faftum  ,   me- 
p  moires  ,   pratiques  judiciaires  , 
»  furlefquelles  nous  nous  fommes 
»  très'étendus ,  &  où  nous  avons 
»  épuifés  toutes  les  rubriques  de 
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j»  la    chicane  ,  afin     d'enfeigner 
»  l'art  de  gagner  un  procès,    fût* 
;»  il  injurie. 

»  Quant  aux  fciences  &  arts  9 
»  nous  nous  fommes  contentés 
>>  d'en  retrancher  tout  ce  qui  ne 
»  tombe  pas  fous  les  fens  ,  & 
3>  qui  eft  difficile  à  compren-- 
5>  dre  ,  fans  vouloir  y  rien  ajou- 
»  ter. 

3>  Nous  avons  agi  à  peu -près 
5>  de  même  ,  à  l'égard  des  belles— 
35  lettres  ,  excepté  les  fatyres  & 
^  les  obfcénités  ,  que  nous  avons 
*>   augmenté  confidérablement. 

»  L'hiftoire  eft  demeurée  en 
»  fon  entier  ,  entre  nos  mains  : 
3>  mais  nous  avons  fait  beaucoup 
»  de  commentaires  ,  pour  Pac- 
>>  commoder  à  notre  fyftêrrie  »* 

Je  ne  pus  m'empecher  de  dire 
à  mes  amis,  en  fortant  de  cette* 
tour  de  Babel  ,  que  fi    le  feu  ré- 
duifoic   en  cendre    cette   bibliô- 
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îheque  ,  il  nous  feroit  autant  de 
bien  qu'il  nous  a  fait  de  tort  ,  en 
confumant  celle  d'Alexandrie. 

CHAPITRE     XXX. 

Que/lion  curieujc 

ÂL  n'y  a  peut-être  jamais  eu  de 
queftion  plus  embarraffante  ,  &£ 
plus  difficile  à  réfoudre  que  celle- 
ci.  En  effet ,  il  ne  s'agit  point 
ici  de  difputer  fur  des  mots,  m 
fur  des  chofes  de  peu  d'impor- 
tance ;  le  cas  propofé  dans  cette 
queOion,  eft  des  plus  graves:  il 
cbnïïfte  à  décider  s'il  vaut  mieux 
obtenir  fans  mériter,  que  de  mé- 
riter fans  obtenir. 

Comme  on  ne  peut  juger  faî- 
nement  des  chofes  ,  qu'après  en 
avoir  fait  un  rigide  examen ,  je 
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ne  puis  prendre  trop  de  précau- 
tions ,  pour  difcuter  avec  exa&i- 
tude  &  fans   prévention  le  point 
dont  il  s'agit  ,  &  fur-tout  pour 
diftinguer  ce  qui  eft  réellement 
avantageux  à  l'homme  d'avec  ce 
qui  ne  l'eft  qu'en  apparence.  Pour 
cet  effet ,  je  vais  examiner  l'état 
de  l'homme  fur  la  terre  ,   ce  qui 
eft   néceflaire  à   la   confervation 
de  fon  être  ,  &  ce  qui  eft  utile  à 
fon  bien  être.  Cet  examen,  fans 
doute  y  applanira  toutes  les  diffi- 
cultés qui  pourroient  s'oppofer  à 
la  décifion  de  notre  queftion.  Et 
fi  je  ne  fuis  point  aflez  heureux 
pour  découvrir  la  vérité,  au  moins 
j'auraila  confolation  d'avoir  parlé 
en  philofophe  ,  &  d'avoir  fait  va- 
loir ma  raifon. 

L'homme  apporte  en  naifiant  le 
defir  de  vivre  ,  &  de  vivre  heu- 
reux. Il  feroit  inutile  ,  &  même 
ridicule  ,  de  vouloir  diftinguer  ce 

défit 
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defirdefa  propre  nature  ,  puifqu'il 
efb   vrai  qu'il  en  eft   une  difpofi- 
tion  inféparable.  Toutes  fes  pen- 
fées  ,    toutes  fes  aclions,   toutes 
fes  pallions  ,  font  relatives  à  ce 
double  defir  de  vivre  heureux.  Et 
comme  elles  partent  toutes  de  ce 
principe  ,  elles   ne  manquent  ja- 
mais de  s'y  rendre  toutes  >  ce  qui 
a  donné   lieu   à   cette    maxime  : 
l'intérêt  eft  la  mefure  des  actions 
humaines  :  maxime   d'autant  plus 
vraie  &  d'autant  plus  jufte,  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  naturel  à  tout 
être  ,  que  de  rechercher  le  bien 
être. 

Les  animaux  s'élevCnt  facile- 
ment ,  &  en  très-peu  de  temps  > 
ils  apprennent  à  fe  gouverner  en 
apprenant  à  fe  nourrir.  L'homme, 
au  contraire  ,  a  befoin  de  fecours 
aiïidus  ,  &  long-temps  réitérés  , 
pour  fortir  de  l'enfance  ;  déjà  il 
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pourroit  fe  nourrir  ,  &  il  ne  fçaît 
pas  encore  fe  gouverner  ?  nou- 
veaux foins  ,  nouvelles  difficultés 
pour  le  lui  enfeigner.  Plus  avancé 
en  âge  ,  6c  devenu  homme  à  fon 
tour  y  il  faut  qu'il  apprenne  à  le 
conduire  civilement  5  nouvelle 
étude  ,  qui  l'occupe  fouvent  toute 
fa  vie  ,  ôc  de  laquelle  il  ne  tire 
pas  toujours  le  fruit  qu'il  en  de- 
vroit  retirer  $  car  ce  n'eft  pas  aflez 
de  fçavoir  fe  gouverner  comme 
homme  ,  il  faut  encore  fe  con- 
duire comme  citoyen. 

La  nature  ne  nous  fournit  que 
ce  qui  eft  néceffaire  à  la  conferva- 
tion  de  notre  être  5  mais  la  fo- 
ciété  nous  procure  tout  ce  qui  eft 
utile  à  notre  bien  être  :  donc  il 
eft  de  notre  intérêt  d'examiner 
fcrupuleufement  Tordre  &  l'éco- 
nomie de  lafociété,  dans  laquelle  , 
par  état  ,  nous   fommes  obligés 
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de  vivre  ,  les  devoirs  qu'elle  exige 
de  nous  ,  &  les  avantages  que 
nous  en  pouvons  retirer. 

11  réfulte  de  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  ,  que  l'homme  ,  dès  l'inf- 
tant  de  fa  naifiance  jufqu'à  celui 
de  fa  mort  >  a  befoin  de  fecours 
étrangers  5  qu'étant  fait  autant 
pour  les  autres,  que  les  autres  font 
faits  pour  lui  ,  il  leur  doit  des 
fecours  mutuels  &  réciproques  ; 
&  que  le  bonheur  de  fa  vie  con- 
fifte  uniquement  dans  l'union  & 
dans  la  fociété.  Il  réfulte  encore 
que  les  hommes  fe  trouvant  ainfi 
néceffaires  les  uns  aux  autres ,  il 
ne  fe  peut  que  ceux  qui  manquent 
aux  devoirs  erTentiels  de  la  fo- 
ciété y  en  violant  également  les 
ioix  de  la  nature  &  celles  de  la 
convention ,  ne  deviennent  l'ob- 
jet du  me'pris  ,  de  la  haine  &  de 
l'inc^gnation  publique  5  &  au  con- 
traire 7  que  ceux  qui  ne  fcparent 
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jamais  leur  intérêt  particulier  de 
l'intérêt    général  ,   ne    s'attirent 
l'cftime  ,   la  confiance  ,  la    biert-N 
veillance  k&  la  vénération  de  tout 
le  monde. 

Tout  cela  pofé  ,  en  confidé- 
rant  qu'il  eftde  l'intérêt  de  l'hom- 
me de  rechercher  à  fe  rendre 
heureux,  &  que  cette  recherche 
même  lui  eft  naturelle  ,  il  femble 
d'abord  que  la  vertu  feule  foit 
l'unique  moyen  qu'il  doit  mettre 
en  pratique  pour  parvenir  à  fon 
but.  Néanmoins  ,  il  eft  certain 
qu'il  doit  plutôt  chercher  les 
moyens  d'obtenir,  que  ceux  de 
mériter  ,  d'autant  plus  qu'on  ne 
peut  être  heureux  fur  la  terre  que 
par  la  jouhTance  des  biens  feniw 
blés  ;  &  pour  jouir  de  ces  biens , 
il  n'eft  pas  toujours  néceffaire  de 
les  mériter  ,  il  fuffit  feulement 
de  les  obtenir  ,  d'autant  plus  en-^ 
core  que  le   mérite  çft  fouvent 
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l'obftacle  invincible  qui  nous  em- 
pêche d'obtenir  ,foit  parce  qu'il 
caufe  quelquefois  delà  jaloufie  à 
ceux  qui  pourroient  &  qui  de- 
vroient  le  protéger  ,  foit  parce 
qu'ils  ne  fçavent  pas  toujours 
l'apprécier  ni  le  diftinguer  de  ce- 
lui qui  n'eft  que  faux  &  apparent. 
J'avoue  cependant  que  pour  être 
exactement  dans  l'ordre ,  on  de- 
vroit  bien  plutôt  chercher  à  mé- 
riter qu'à  obtenir.  Mais  comme 
on  ne  rend  pas  toujours  la  juftice 
à  qui  elle  appartient  y  &  que 
la  faveur  l'emporte  ordinaire- 
ment fur  le  mérite  ;  &  comme 
auffi  la  vertu  feule  ne  fuffit  pas 
pour  vivre  Ôcpour  fubvenirà  tous 
nos  befoins,  je  conclus  que, quand 
on  ne  peut  mériter  &c  obtenir 
tout  enfemble  ,  il  vaut  mieux 
obtenir  fans  mériter, que  mériter 
fans  obtenir* 

Piij 
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CHAPITRE    XXXI. 

Q//5i/  itou  fou. 

<UpN  enterra  ces  jours  paffes  un 
homme  riche ,  qui  étoit  pauvre. 
Cet  homme  occupoit  une  falle 
baffe  y  où  le  jour  y  étoit  très- 
obfcur  ,  &  l'air  très-étouffé.  Un 
grabat  ,  compofé  d\me  vieille 
paillaffe  ,  d'un  antique  matelas  <3c 
d'une  couverture  rapetaffée  ,  for- 
moit  fon  coucher.  Deux  chaifes  , 
une  table  ,  un  grand  coffre  fer- 
mant à  trois  ferrures  ,  faifoient 
tout  fon  ameublement.  Un  ha- 
bit ,  jadis  noir  ,  une  perruque 
prefque  fans  cheveux  ,  un  cha- 
peau très-ufé  ,  plufieurs  paires 
de  bas  troués  &  de  mauvais  < fou- 
liers ,  formoient  tout  fon  vête- 
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ment  ;  deux  chemifes  ,  trois  cols 
&c  cinq  mouchoirs  compofoient 
tout  fon  linge  ,  point  de  draps  ni 
de  ferviettes.  Cet  homme  paroif- 
foit  avoir  quatre-vingts  ans ,  &  il 
y  en  avoit  plus  de  quarante  qu'il 
occupoit  cette  falle.  Il  n'allu- 
moit  jamais  de  chandelle  ni  de 
feu  ,  tel  froid  qu'il  fit  ;  aufïï 
n'avoit-il  point  de  cheminée.  11 
falloit  fans  doute  qu'il  prît  fes 
repas  hors  de  chez  lui ,  car  il  n'y 
avoit  dans  fa  falle  aucune  appa- 
rence de  cuifine.  Le  yoifinage  le 
croyoit  dans  la  dernière  des  ne- 
ce  ffités  5  mais  comme  il  ne  par- 
loit  à  perfonne  ,  perfonne  auffi 
ne  cherchoit  à  le  fecourir.  D'ail- 
leurs, on  ne  pouvoit  guère  pen- 
fer  à  lui ,  ne  le  voyant  prefque 
jamais ,  fortant  de  grand  matin  & 
ne  rentrant  que  très- tard. 

Ce  ne  fut  que  par  la  mauvaife 
odeur  qui  tranfpiroit  à  travers  ix 
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porte-,,  qu'on  fe  douta  de  fa  mort; 
Les  voifinsen  étant  incommodés, 
en  avertirent  le  commiffaire  ,  qui 
fit  ouvrir  la  porte  ,  &  l'on  trouva 
le  cadavre  à  demi-pourri.  L'inven- 
taire de  fes  meubles  fut  bientôt 
fait  ,  il  n'y  avoit  que  le  coffre  à 
ouvrir.  De  quel  étonnement  ne 
fut  pas  frappé  le  commiffaire  & 
les  voifîns -,  de  trouver  dans  ce 
coffre  foixante  mille  livres  en  or, 
&  prefqu'autant  en  argent.  Com- 
me on  ne  connoiffeit  point  la 
famille  du  défunt  ,  le  domaine 
s'empara  de  ce  tréfor. 

Peut  -  on  s'aveugler  à  un  tel 
point,  de  vivre  ainfi  pauvrement, 
entouré  de  tant  de  richeffes  1 
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CHAPITRE  XXXII. 

Qui    le  crotroit  ,  s'il  ne  h 


voyou  ? 


3  E  me  trouvai  hier  avec  un  en- 
vieux d'une  nouvelle  efpece.  Ce 
n'eft  point  le  bonheur  d'autrui 
qui  le  fait  fécher,  c'eft  l'invention 
des  chofes.  Voici  ce  qu'il  me  dit  : 
«  Que  je  fuis  frappé  d'étonne- 
»  ment,  lorfque  jecontemple  tant 
»  de  chofes  agréables  ,  utiles  , 
»  nécefiaîres  même ,  inventées  par 
>>  de  vils  mortels  !  L'un  fe  bâtit 
?>  une  habitation  pour  fe  mettre  à 
»  couvert  des  injures  du  temps 
*>  &  de  l'intempérie  des  faifons  ; 
*>  l'autre  fe  fait  des  vêtements 
*>  pour  fe  couvrir  ;  celui-ci  fe  fa- 
3>  br#ique  des  armes  ,  pour  fe  dé- 
»<  fendre  contre  les  animaux*  ce* 
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*>  lui -là  trouve   le  fecret  de  leur 
»*  impofer  le  joug ,  &  de  s'en  faire 
3>  obéir  5  j'en  vois  qui   le  conf- 
*>  truifent    des  logements  ambu- 
»  lants  y  avec  lefquels  ils  bravent 
w  les  flots  de  la  mer,  &  vont  d'un 
*>  pôle  à  l'autre  5  j'en  vois  d'autres 
^  qui  ,  par  le  moyen  de  certains 
«  caractères  tracés  fur  le  papier  y 
y>  communiquent  leurs  penfées  à 
3>  des  hommes  qui  habitent  l'hé- 
y>  mifphere    cppofé    au  leur  >    ck: 
y*  qu'ils  n'ont  jamais  vu.  O  pour 
3>  ce  dernier  ,  il  tient  du  prodige  ! 
3>  qui  le  croiroit ,  s'il  ne  le  voy  oit  \ 
»  Comment  un  efprit  aulTi  fu- 
»  tile  ,  auffi.  frivole  ,  aufll  colifi- 
*>  chet  qu'eftl'efprit humain  ,  peut- 
%  il  être  aiTez  éclairé  ,  affez  pro- 
»  fond ,  affez  fublime  pour  inven- 
ta ter  des  chofes  qui  ne  paroiffent 
"  poffibles  que    parce    qu'on    le 
5>  voit  !  Plus  j'y  penfe  6c  plus  je 
»  m'y   perds.   O   efprit  humain  ! 
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»-  que  ru  es  incompréhenfible  »  ! 

»  Pourquoi  le  deftin  ne  m'a-t-il 
>>  pas  fair  naître  avant  tous  ces  gé- 
»  nies  créateurs  S  je  ferois  Pinven- 
35  teur  de  toutes  ces  belles  décou- 
»>  vertes  >  Ôc  pour  être  venu  trop 
»  tard  au  monde,  je  n'en  fuis  que 
»  l'admirateur.  Que  cela  eftdéfef- 
*>  pérant  »  ! 

Voilà  ce  qu'il  me  dit ,  puis  il 
me  quitta  pour  aller  fans  doute -fe* 
plaindre  ailleurs.  Pour  moi,  je  ne* 
fçai  fi  je  dois  le  plaindre  ou  le; 
blâmer. 


f*Ê  S^^ 
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CHAPITRE    XXXIII. 

Il  ejl  fourbe  ou  dupe. 

J'eus  ce  matin  la  vifite  d'un  Al* 
chymifte  ,  qui,  ayant  entendu  dire 
que  je  ne  croyois  pas  au  grand 
œuvre  y  é-toit  venu  exprès  pour 
m'en  convaincre.  Quoi  !  Mon- 
fieur,  me  dit-il  avec  ctonnement,. 
vous  croyez  donc  que  la  tranf- 
mutation  des  métaux  en  or  efl 
ïmpollible  \  &  que  notre  vrai  ma- 
giftere  n'eft  qu'une  illufion  >  Oui  , 
lui  répondis-je  brufquement  pour 
me  débarraffer  de  fa  vifite  ;  &  de 
plus  ,  je  penfe  que  tous  ceux  qui 
travaillent  à  Falchymie,  font  dupes 
ou  frippons.  Je  croyois  ,  me  re- 
partit-il avec  douceur  ,  n'avoir 
que  notre  myftereà  vous  dévoiler*-; 
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mais  je  vois  qu'il  faut  que  je  com- 
mence par  difculper  mes  confrè- 
res &  moi  de  l'idée  défavanta- 
g.eufe  que  vous  vous  êtes  faite  de 
nous.  Je  ne  difconviens  point 
qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  dupes 
parmi  nous  ;  ce  font  ceux  qui  n'en 
fçavent  point  encore  sfTez  ,  <5c 
dont  l'avidité  du  gain  les  fait 
entreprendre  d'opérer,  avant  que 
d'avoir  tout  appris.  Ce  qui  arrive 
de  même  dans  tous  les  arts  ôc 
talents  ,  toutes  les  fois  que  l'on 
veut  exécuter  avant  que  d'être 
afiez  inftruit  5  donc  on  auroit  tort 
de  nous  regarder  comme  des 
dupes ,  n'étant  pas  jufte  d'impu- 
ter à  un  corps  les  fautes  de  quel- 
ques particuliers?  J'avoue  fran- 
chement aufli  qu'il  s'eft  trouvé 
des  frippons  ,  qui ,  pour  s'enri- 
chir aux  dépens  des  ambitieux  3 
fe  fc/it  vantés  de  polféder  notre. 


it-2  Le  Livre  fans  titre  ; 
fecret  ;  &  ,  par  de  fauffes  opéra- 
tions ,  ont  éblouis  les  yeux  du 
vulgaire  ignorant  ,  lequel ,  après 
avoir  été  ainfi  attrapé  par  ces 
maîtres  efcrocs  ,  a  déclamé  contre 
notre  art ,  comme  fi  nous  devions 
être  refponfables  des  fupercheries 
que  l'on  lui  fait  :  ce  qui  eft  en- 
core injufte.  Ainfi  ,  vous  voyez 
bien  que  les  noms  de  dupes  ôc 
de  frippons  ne  nous  conviennent 
aucunement,  &  que  c'eft  à  tort 
que  vous  nous  les  imputés. 

A  l'égard  de  notre  pierre  philofo- 
jphale ,  elle  caufe  tant  de  prodiges , 
que  celaparoît  d'abord  incroyable. 
En  effet  ,  avec  notre  poudre 
de  *proje£tion  ou  notre  élixir , 
cela  eft  égal,  &  au  choix  de  l'ar- 
îifte  y  on  tranfmue  tous  les  mé- 
taux en  or  ,  on  guérit  toutes 
fortes  de  maladies  ,  on  allonge 
la  vie  humaine  de  plufieun  fie- 
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<rîes  ;  &  plus  encore  que  tout 
cela  ,  on  feroit  un  nouvel  uni- 
vers ,  s'il  ctôit  poflîble  que  Ton 
pût  trouver  un  nouvel  efpace.  Je 
vais  vous  le  chercher  ,  lui  dis-je  s 
&  je  le  quittai. 
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CHAPITRE    XXXIV. 

Jugement  équitable. 


TT 


J  'a  l  L  a  i  ces  jours  derniers  dans 
une  compagnie  de  gens  lettrés  9 
où  je  me  trouve  fouvent.  Deux 
perfonnes  de  l'aflemblée  y  difpu- 
toient  s'il  feroit  plus  avanta- 
geux au  progrès  des  fciences 
d'accorder  aux  auteurs  la  liberté 
de  faire  imprimer  leurs  ouvrages , 
indépendamment  de  tout  exa- 
men ,  foit  avant ,  foit  après  i'im- 
preftion  ;  ou  de  les  reftreindre  à 
l'examen  avant  que  de  les  faire 
imprimer  ,  ainlî  qu'il  eft  d'ufage 
en  ce  royaume.  Leurs  raifons 
étoient  fi  pîaufibles,  que  la  com- 
pagnie et  oit  partagée  ,  &  l'oa  fut 

charmé 
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charmé  de  mon  arrivée,  pour  faire 
pencher  la  balance ,  les  voix  étant 
égales.  Quoi!  dis-je  à  l'afTemblée  , 
je  fuis  le  plus  jeune  d'entre  vous  > 
ôc  néanmoins  vous  voulez  que 
ce  foit  moi  qui  décide  &  juge 
votre  différend  >  J'eus  beau  m'en 
défendre  &  alléguer  mes  raifons  , 
il  fallut  me  foumettre  à  leur  vo- 
lonté ,  &  prononcer  définitive- 
ment. Voici  comme  je  décidai  : 

La  liberté  de  limpreflion  eft 
utile  fans  doute  ,  quand  elle  fa- 
cilite la  découverte  de  la  vérité  & 
la  juftification  de  l'innocence;  mais 
elle  tire  à  des  conféquences  très- 
dangereufes  ,  quand  on  ofe  en 
abufer  pour  donner  plus  de  pu- 
blicité à  Terreur  ,  ou  à  une  accu- 
fation  téméraire  &  inique. 

Si  tous  les  auteurs  etoient  fin- 
ceres  ,  &  qu'ils  ne  priflent  la  plume 
en  main  que  dans  l'unique  deffein 
fie  parvenir  à  la  connoiflance  de 

Q 
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la  vérité  ,  il  efl:  certain  que  la 
liberté  de  l'imprelTion  ne  pour- 
roit  qu'être  avantageufe  au  bien 
univerfel  des  hommes  ,  puifqu'a- 
lors  tous  les  livres  que  Ton  feroit 
imprimer  ne  tendroient  qu'à  dé- 
voiler la  vérité,  en  détruifant  tous 
les  préjugés  >  tant  ceux  de  l'en- 
fance que  ceux  des  nations  5  &  il 
efl:  indubitable  que  rien  ne  feroit 
plus  propre  à  accélérer  le  progrès 
des  fciences  :  mais  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  tous  les  hommes 
fe  conduifent  aufli  fagement  : 
Donc,  pour  prendre  un  jufte  mi- 
lieu ,  je  conclus  qu'il  faudroit  or- 
donner qu'aucun  auteur  ne  fît 
rien  imprimer  que  fous  fon  nom  > 
&  punir  rigoureufement  les  ré- 
fradlaires.  Par  cette  loi ,  on  ver- 
roit  difparoître  les  auteurs  obfce- 
nés ,  qui  font  tant  de  tort  dans 
les  familles  3  les  calomniateurs  qui 
troublent  tant  la  fociété  >  &  ceu^ 
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qui  font  affez  audacieux  pour 
écrire  contre  le  gouvernement  > 
&  affez  téméraires  pour  attaquer 
la  vérité,  manqueroient  de  forces 
&  décourage,  puifqu'il  ne  leur 
feroit  plus  permis  d'écrire  qu'a- 
près avoir  ôté  de  leur  vifage  le 
mafque  de  l'anonyme. 

La  compagnie  me  fit  la  grâce 
d'applaudir  à  mon  jugement ,  & 
de  le  trouver  équitable. 


Qij 
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CHAPITRE    XXXV- 

Tejlament  finguller. 

\J  N  de  mes  voifins  vient  de  mou- 
rir ,  âge  de  près  de  cent  ans.  Ii 
n'avoit  jamais  été  malade  ,  &  une 
légère  indifpofition  l'a  enlevé  en 
trois  jours.  Il  étoit  d'une  fi  grande 
gaieté ,  que  tout  le  monde  recher- 
choit  fa  compagnie  ,  6c  où  per- 
fonne  ne  s'ennuyoit.  Il  n'avoit  de 
la  vieilleffe  ,  à  quelques  rides 
près  ,  qu'un  grand  fonds  d'expé- 
rience. Son domeftique  étoit  com- 
pofé  d'une  gouvernante  ou  dame 
de  compagnie  ,  d'une  cuilîniere  ôc 
d'un  laquais.  J'allois  fouvent  lui 
rendre  vifite,  &  je  m'inftruifois 
toujours  à  fa  compagnie.  Ilvçnoit 
me  voir  auffi  quelquefois  >  la  joie 


Ch.  XXXV.  Teftament;  &c.  1 8  $ 

l'accompagnoit  par-tout ,  &  main-»- 
tenant  qu'il  eft  mort ,  on  Ta  re* 
trouvé  encore  à  la  ie&ure  de  fon 
teftament.  En  voici  la  copie  : 

Je  laiffe  mon  corps  à  la  terre  3 
me  fouvenant  qu'il  ne  m'a  été  don- 
né qu'à  cette  condition  ,  dont  je 
m'acquitte  aujourd'hui ,  quoique 
forcément. 

Comme  je  me  trouve  le  der-> 
nier  de  ma  famille,  je  fuis  en  droit 
de  difpoferde  mes  biens  en  faveur 
de  qui  je  voudrai ,  fans  faire  crier 
perfonne  après  moi,  &  fans  crain- 
dre qu'après  ma  mort  quelqu'un 
entreprenne  de  chicaner  mes  der- 
nières volontés. 

Donc  \  j'inftitue  pour  ma  léga- 
taire univerfelle  ,  ma  gouvernan- 
te ,  âgée  d'environ  quarante  ans, 
dont  il  y  en  a  environ  vingt-cinq 
qu'elle  eft  à  mon  fervice  en  cette 
qualjté.  Si  j'en  agis  au  (fi  généreu- 
fement  envers  elle ,  c'efl;  en  re- 
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connoiflance  de  tous  les  bons 
offices  qu'elle  m'a  rendu  pendant 
ce  temps.  Comme  elle  a  palTé  fa 
jeunefle  avec  moi  ,  il  eft  jufte 
qu'elle  pafle  fa  vieilleffe  avec  mon 
bien. 

Je  lègue  a  ma  cuifiniere  ,  pour 
la  récompenfer  des  bons  potages 
qu'elle  m'a  fait  depuis  quinze  ans 
qu'elle  eft  à  la  tête  de  ma  cuifine  > 
trois  cents  livres  de  rentes  fon- 
cières y  &  quinze  cents  livres  une 
fois  payé  ,  pour  reftituer  aux  pau- 
vres ce  qu'elle  a  pu  gagner  fur 
moi  illégitimement. 

Je  lègue  à  mon  domeftique  pa- 
reille fomme  de  trois  cents  livres 
de  rentes  foncières,  pour  le  payer 
des  bons  offices  qu'il  m'a  rendu 
depuis  douze  ans  qu'il  eft  à  mon 
fervice,&  quinze  cents  livres  une 
fois  payé  ,  à  condition  qu'il  n'ira 
pas  chercher  les  puces  aux  filles  , 
ainfi  que  je  l'ai  furpris  il  y  a  onze 
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nns  /les cherchant  àmacuifiniere  ,. 
tandis  qu'elle  dormoit  ou  faifoit 
femblant  de  dormir  5  ce  qui  m'a 
obligé  de  les  faire  marier  enfem- 
ble.  En  outre  ,  je  lui  laiffe  ma 
garde  -  robe  ,  ainfi  que  j'avois 
coutume  de  faire  tous  les  ans. 

Je  donne  en  propre  à  mon  tail- 
leur tout  ce  qu'il  m'a  volé  depuis 
quarante  ans  qu'il  m'habille  ;  & 
pour  le  récompenfer  de  l'adrefTe 
qu'il  a  eu  de  le  faire  fans  que  je 
m'en  apperçuffe,  je  lui  lègue  trois 
mille   livres  une  fois  payé 

Je  lègue  à  mon  cordonnier , 
qui  me  chauffe  depuis  dix  -  huit 
ans  ,  pareille  fomme  de  trois  mille 
livres  >  pour  le  remercier  de  ne 
m'avoir  jamais  mis  dans  la  prifon 
de  Saint  Crefpin. 

J'ordonne  qu'enfuîte  de  mes 
funérailles,  il  foit  fait  un  grand 
repas  à  tous  ceux  de  mes  amis  qui 

• 
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y  auront   alliité  ,    &  qu'on   les* 

fafle  boire  à  ma  fanté. 

Telles  font  mes  dernières  vo- 
lontés y  que  je  veux ,  prétends  ôc 
entends -être  exécutées  félon  leur 
forme  &  teneur  ,  fans  y  rien 
changer ,  augmenter  ni  diminuer  y 
car  telle  eft  mon  intention. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    XXXVL 
Il  fut  puni  comme  il  le  méritoit. 


3  E  viens  d'humilier  un  glorieux, 
qui  n'ouvroit  la  bouche  que  pour 
fe  vanter  des  fervices  qu'il  ren- 
doit  à  tout  le  monde.  J'ai  feint 
avoir  befoin  de  fon  fecours  ,  &  lui 
ai  demandé  une  recommandation 
auprès  d'une  perfonne  dont  il  fe 
glorifioit  de  poiTéder  toute  la 
confiance.  Il  eut  la  précaution  de 
me  demander  fi  l'affaire  étoitpref- 
fante.  Oui  ,  lui  dis-  je  ,  &  très- 
preffante  ;  car  fi  je  lahTe  écouler 
quinze  jours  il  ne  fera  plus  temps. 
Que  ne  me  parliez- vous  de  cela 
hier  ,  me  dit  -  il  effrontément  , 
î'aurois  fait  votre  affaire  auflitôt  : 
mais  la  perfonne  eft  partie  ce  ma- 
il 
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tin  pour  Verfailles  ,  &  n'en  doit 
revenir  que  dans  un  mois.  A  cela 
ne  tienne  ,  luirepartis-je ,  donnez- 
moi  une  lettre  de  recommanda- 
tion ,  &  j'irai  la  lui  porter.  Mon 
homme  fe  décontenança  ,  voyant 
que  je  lui  ferrois  le  bouton  de  fi 
près  ?  &  m'avoua  d'un  air  conc- 
lus y  que  tout  familier  qu'il  étoit 
avec  cette  perfonne  ,  il  n'avoit 
jamais  eu  occafion  de  lui  écrire  , 
&  qu'il  n'ofoit  le  faire  fans  lui  en 
demander  la  permiflion  aupara- 
vant. Je  feignis  me  contenter  de 
fon  exeufe  ,  &  pris  congé  de  lui. 
J'évitai  fa  préfence  pendant  trois 
femaines ,  au  bout  defquelles  j'al- 
lai dans  une  affemblée  de  mes  amis, 
où  je  fçavois  l'y  trouver.  Quand 
il  me  vit  entrer  >  il  vint  au  devant 
de  moi ,  &  me  dit  tout  bas  de 
ne  point  parler  de  notre  affaire 
devant  les  autres.  Mais  mes  amis  5 
que  j'avois  mis  dans  mon  feciret, 
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m'en  demandèrent  devant  lui  des 
nouvelles  5  ce  qui  le  troubla. 
J'augmentai  encore  fon  trouble  , 
quand  je  leur  répondis  que  j'atten- 
dois  avec  impatience  que  la  per- 
fonne  en  queftion  fut  à  Paris.  Elle 
n*eft  point  fortie  de  Paris  ,me  di- 
rent-ils 5  ce  qui  étoit  vrai.  Pour 
mieux  jouer  mon  jeu,  je  fis  l'é- 
tonné. Puis  ,  me  tournant  vers 
mon  glorieux  ,  je  lui  dis  que  je 
voyois  bien  qu'il  avoit  le  ridicule 
de  fe  vanter  de  ce  qui  n'étoit  pas 
en  fon  pouvoir  ,  &  que  cela  n'c- 
toit pas  le  procédé  d'un  honnête 
homme.  La  compagnie  applaudit 
à  mon  dire  ,  &  mon  glorieux  fe 
retira ,  je  ne  dis  pas  corrigé  9  mais 
confus. 


Rij 
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CHAPITRE    XXXVII. 
Peu  s  en  fallut. 

IVÎes  amis  m'ont  tant  engagé 
de  me  marier ,  qu'à  la  fin  je  m'y 
fuis  déterminé.  Je  les  ai  priés  de 
me  choifir  une  époufe  ,  puifqu'ab- 
folument  ils  vouloient  que  j'en 
priffe  une.  Celle  qu'ils  m'ont  pro- 
pofée  eft  une  fille  unique,  qui  réu- 
nit en  fa  perfonne  tous  les  talents 
de  Tefprit  &  tous  les  agréments 
du  corps  >  joint  qu'elle  eft  extrê-> 
mement  riche.  Je  la  connois  dès 
l'enfancq  9  &  nous  nous  femmes 
trouvés  fouvent  enfemble  >  fon  • 
père  étant  intime  ami  du  mien, 
j'ai  été  accepté  parie  père  auifi- 
tôt  que  propofé  ,  &  reçu  c\vec 
joie  lorfque  je  me  fuis   préfenté 
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pour  être  fon  gendre.  L'indiffé- 
rence delà  fille  à  cette  nouvelle  9 
n'a  frappé  ni  le  père  ni  moi  5  on 
prend  cela  pour  des  grimaces  de 
pudeur  y  que  le  fexe  fait  fouvent 
en  pareille  occafion.  Le  père  a 
flipulé-  toutes  lesclaufes,  avec  au- 
tant de  promptitude  que  d'équité  > 
&  la  célébration  de  notre  mariage 
a  été  fixée  à  cejourd'hui.  Mais  l'é- 
vénement arrivé  hier  ,  rompt  notre 
Union  pour  toujours. 

La  fille  s'eft  éclipfée  hier  ma- 
tin. Comme  elle  n'avoit  point  de 
mère  qui  veillât  fur  fa  conduite  , 
la  fie n ne  étant  morte  depuis  deux 
ans ,  elle  avoit  été  en  liberté  de- 
voir ,  à  rinfçu  de  fen  père  ,  Ôc 
fous  divers  prétextes  ,  pour  en 
impofer  aux  domeftiques ,  un  jeune 
homme  avec  qui  elle  avoit  pris 
trop  de  privautés  ,  <5c  dont  elle 
fe  rer/Tentoit  :  ce  qui  lui  a  fait 
prendre  le  parti  de  la  retraite  avec 
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fon  amant,  qui  n'a  pour  tout  bien 
que  l'avantage  de  lui  plaire.  Deux 
lettres  qu'elle  a  écrites  ,  l'une  à 
fon  père  ,  l'autre  à  moi ,  nous  ont 
dévoilé  tout  le  myftere.  Le  père 
eft  inconfolable  de  ce  funefte  ac- 
cident, &  je  prévois  qu'il  ne  par- 
donnera jamais  à  fa  fille  une  fi 
grande  faute.  Pour  moi ,  après 
une  telle  aventure  ,  je  fuis  bien 
réfolu  de  ne  me  marier  jamais  , 
quoiqu'enpuilTent  dire  mes  amis. 
Si  j'ai  failli  être  trompé  par 
une  fille  que  je  connoiiïbis  dès 
l'enfance  ,  à  bien  plus  fortes  rai- 
fons  le  pourrois  -  je  être  par  une 
que  je  connoîtrois  moins. 
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CHAPITRE   XXXVIII. 

JLe  moyen  de  pajfer  pour  fçavant 
fans  Vétre. 

v 

3  E  ne  puis  mieux  finir  ce  petit  ou- 
vrage ,  qu'en  donnant  à  mes  lec- 
teurs un  fecret  qui  fans  doute  fera 
utile  ,  &  peut-être  néceffaire  à 
plufieurs  d'entr'eux  >  fur  -  tout  à 
ceux  qui  font  amateurs  de  la  frir- 
yolité.  Le  voici: 

Celui  qui  veut  pafler  pour  fça- 
vant dans  le  monde  ,  fans  toute-* 
fois  vouloir  fe  donner  la  peine 
d'étudier ,  afin  de  le  devenir  réelle- 
ment 3  n'a  qu'à  fe  parer  de  grands 
mots  ,  parler  une  langue  qui  ne 
foit point ufitée  parmile  vulgaire , 
&  fur-tout  fuir  comme  la  pefte  la 
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compagnie  des  vrais  fçavants  5  il 
réunira  ,  je  l'en  affure. 

S'ilfe  fert  adroitement  des  mots 
de  vertu  ^faculté,  fympathie  ,  qua- 
lité occulte  ,  &  autres  femblables, 
il  n'eft  point  d'ignorants  qui  ne  le 
regardent  avec  étonnement,  ni  de 
fots  qui  ne  l'admirent.  Exemple  : 
il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fçache 
que  (es  artères  battent ,  que  le  fer 
étant  proche  de  l'aimant  s'y  va 
joindre,  que  le  féné  purge,  & 
que  le  pavot  endort.  Or ,  ceux 
qui  ne  font  point  profeffiton  de 
la  feience ,  &  à  qui  l'ignorance 
n'eft  pas  honteufe  ,  avouent  fran- 
chement qu'ils  connoiflent  ces 
effets  ,  mais  qu'ils  n'en  fçavent 
pas  la  caufe.  Au  lieu  que  ceux 
qui  veulent  paroître  fçavants  ,  & 
qui  rougiroient  d'en  dire  autant , 
s'en  tirent  d'une  autre  manière  , 
&  prétendent  avoir  découvert  la 
vraie  caufe  de  ces  effets ,  en  di- 

fant 
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fant  qu'il  y  a  dans  les  artères  une 
vertu  pulfifiquej  dans  l'aimant,une 
vertu  magnétique  ;  dans  le  féné  , 
une  vertu  purgative  ,  ôc  dans  le 
pavot ,  une  vertu  foporifique.  Par 
ces  grands  mots  ,  vuides  de  fens  , 
mais  fonores  à  l'oreille  ,  on  en 
impofe  au  public,  &  on  fe  fait  un 
grand  nom. 

Il  en  eft  de  même  ,  fî  vous 
Vous  fervez  d'une  langue  diffé- 
rente de  celle  dont  fe  fert  le  peu- 
ple :  Que  cet  homme-là  eft  fçavant , 
dira  le  vulgaire  ignorant,  il  parle 
une  langue  que  je  n'entends  pas  ! 
Quelques  mors  latin  ,  fouvent  dé- 
places  ,  mais  toujours  prononcés 
avec  poids,  ont  mis  bien  des  char- 
latans en  réputation,  qui,  pour 
tout  talent,  n'a  voient  qu'un  grand 
fond  d'effronterie  ,  tandis  que  de 
fçavants  Médecins,  qui  s'occu- 
poient  plus  des  remèdes  propres 
à  guérir  les  malades ,  que  de  ces 
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forfanteries  de  langage  ,  qui  ne 
fervent  qu'à  abufer  le  peuple,  fe 
font  vu  tomber  dans  un  diferédie 
affligeant. 

Il  eft  encore  certaines  fubtilités  r 
qui,  fi  vous  vous  en  fervez  adroi- 
tement, ne  laifleront  pas  que  de 
donner  un  grand  relief  à  votre 
réputation.  Comme  quand  une 
éclipfe  ou  une  comète,  ou  quei- 
qu'autre  phénomène  vient  à  paroi- 
tre  ,  faififfez  f occafion  aux  che- 
veux ,&  ne  manquez  pas  d'annon- 
cer à  tout  le  monde  que  cela  ligni- 
fie la  mort  d'un  Potentat;  fk r 
comme  il  ne  fe  paffe  gueres  d'an*- 
ne'e  qu'il  ne  meure  quelque  Grandy 
votre  prédi&ion  fe  trouvera  ac- 
complie y  fans  que  vous  ayez  rien 
hazardé  du  vôtre. 

Faites  -  vous  gloire  encore  de 
pofleder  la  pierre  philofophale  , 
&  de  fçavoir  le  grand  oeuvre  ,  &c 
vous  verrez  tout  le  monde  adorer 
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en  vous  la  fortune.  Et  fi  quel- 
qu'ambitieux  vouloit  vous  forcer 
de  fouffler  en  fa  préfence  ,  dites 
lui  d'un  ton  impofant ,  que  voua 
n'opérez  que  devant  les  adeptes  ^ 
&  loin  des  profanes. 

Quant  aux  vrais  fçavants,  vous 
ne  pouvez  trop  les  redouter ,  ni 
prendre  trop  de  mefures  pour  évi- 
ter leur  rencontre  &  pour  rom- 
pre avec  eux  tout  commerce  , 
direct  ou  indirect.  Ce  font  des 
gens  qui  ne  font  pas  faciles  à 
manier ,  qui  nefe  biffent  pas  pren- 
dre par  les  mots,  ôc  qui  font  affez 
impitoyables  pour  vous  demander 
l'explication  du  latin  que  vous  ve- 
nez de  leur  cracher.  Ils  ne  con- 
noiffent  que  Dieu  &  la  Nature  5 
l'expérience  feule  les  guide  ôc 
les  détermine  5  &  plus  ils  fçavent  % 
plus  il  femble  qu'ils  affe&ent  d'i- 
gnorer. Ne  vous  y  jouez  pas,  je 
vousfcn  avertis ,  ils  feraient  capa- 
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blés  de  vous  démafquer ,  ôc  de 
vous  faire  connoître  pour  ce  que 
vous  êtes.  Alors,  les  rieurs  ne  fe- 
roient  pas  de  votre  côté  -9  votre 
réputation  s'évaporeroit  en  fu- 
mée ;  6c  vous  feriez  contraints  de 
vous  aller  cacher  ,  la  confufion 
fur  le  vifage ,  &  la  rage  dans  le 
cœur, 

FIN. 


ERRATA. 

Page  9,  ligne  io,  life\  j'invite  donc  ,  au  lieu  de  j'invite. 
Page  io,  lig.  4,  life\,  des  cautions ,  au  lieu  delà  caution. 
Pag.  19,  lig.  dernière,  lif.  avec  gc  ût  ,  an  lieu  de  le  goût. 
Page  13  lig.  1 2  ,  lif.  ,  ce  ne  fut  pas ,  au  lieu  de  ce  fut. 
Page  la   même,  lig.'ie  14  ,  lif.  ni  l'attiviié,  «au  lien  de 

l'activité. 
Page  la  même  ,  ligne  i6,maisce  fut  ,  auliev  de  fat. 
Page  30  ,  lig.  17,  lif.  comme  celles  du  vin,  au  lieu  de 

celles  du  vin. 
Psge  48  ,  lig.   10  l\f.  à  îa  nature  ,  au  lieu  de  la  naturet 
Page  50,  ligne  ç  ,  lif.  unies ,  au  lieu  de  vraies. 
Page  5>S  ,  /.  f  ,  lif".  nièce  ,  au  lieu  de  mère. 
Page  101.  /.  antépénultième.  I.  vertus,  au  lieu  de  veruts. 
Page  110 ,  ligne  13,  lif.  l'y,  au  lieu  de  m'y. 
Page  129  ,  ligne  7  ,  après  s'en  apperçut ,  ajouter ,  &  en 

rougit. 
Psge  130,  ligne  pénultième  ,  après  aceufé ,  ajojuez  ÔC» 
Page  161 ,  ligne  1*  ,  HJ.  bon,  au  lieu  de  bien* 


